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L’ANNÉE LITURGIQUE


PREFACE.


Nous ouvrons par ce volume la Section du Temps pascal, qui contient l’accomplissement des divins Mystères préparés et attendus depuis l’Avent. Il nous eût été impossible de renfermer dans un espace trop resserré tout ce que la Liturgie contient de richesses, à ce moment solennel de l’Année chrétienne : nous avons donc été contraint de diviser cette partie, la plus importante de tout notre travail.


Le présent volume ne contient que la seule semaine de Pâques; l’intervalle qu’il parcourt est donc peu de chose, à ne voir que la durée ; mais il est considérable, si l’on pèse l’importance des faits qu’il retrace, si l’on songe à la grandeur des mystères qui se rencontrent dans son cours. Nous avons restreint nos explications le plus qu’il nous a été possible; et cependant, en terminant le commentaire des Offices du Dimanche de Quasimodo, nous avions déjà dépassé plus des deux tiers de l’étendue de nos volumes ordinaires. Il n’y avait plus lieu, dès lors, de songer à entamer les semaines suivantes ; et d’autant moins que les fêtes des Saints reprenant leur cours dès le lendemain de l’Octave de Pâques, leur ordonnance nous eût contraint de donner au volume une dimension hors de toute proportion avec celle que nous avons cru pouvoir nous permettre pour celui de la Passion. Nous nous sommes donc borne à reproduire la Messe et l’Office de l’Annonciation de la sainte Vierge, déjà traités dans la section du Carême; mais qu’il est nécessaire d’avoir entre les mains le Lundi qui suit le Dimanche de Quasimodo, dans les années où Pâques tombe du 22 mars au 2 avril ; et cette date se présente encore assez fréquemment.


Nous continuons de demander le secours des lecteurs de cette Année liturgique, pour obtenir de Dieu son assistance dans un labeur aussi grave, et dont nous sommes loin encore d’avoir atteint la limite. Cette dernière raison, jointe au sentiment de notre insuffisance, nous enhardit à solliciter le fraternel concours de ceux qui jusqu’ici ont goûté cet humble commentaire de la sainte Liturgie.


LE TEMPS PASCAL


CHAPITRE PREMIER HISTORIQUE DU TEMPS PASCAL.


On donne le nom de Temps pascal à cette période de semaines qui s’étend du dimanche de Pâques an samedi après la Pentecôte. Cette portion de l’Année liturgique en est la plus sacrée, celle vers laquelle converge le Cycle tout entier. On le concevra aisément, si l’on considère la grandeur de la fête de Pâques, que l’antiquité chrétienne a décorée du nom de Fête des fêtes, de Solennité des solennités, en la manière, nous dit saint Grégoire Pape, dans son Homélie sur ce grand jour, que le sanctuaire le plus auguste était appelé le Saint des saints, et que l’on donne le nom de Cantique des cantiques au sublime épithalame du Fils de Dieu s’unissant à la sainte Eglise. C’est, en effet, au jour de Pâques que la mission du Verbe incarné obtient l’effet vers lequel elle n’a fait que tendre jusqu’ici ; c’est au jour de Pâques que le genre humain est relevé de sa chute, et rentre en possession de tout ce qu’il avait perdu parle péché d’Adam. 


Noël nous avait donné un Homme-Dieu ; il y a trois jours, nous avons recueilli son sang d’un prix infini pour notre rançon. Mais au jour de Pâques, ce n’est plus une victime immolée et vaincue par la mort que nous avons sous les veux ; c’est un vainqueur qui anéantit la mort, fille du péché, et proclame la vie, la vie immortelle qu’il nous a conquise. Ce n’est plus l’humilité des langes, ce ne sont plus les douleurs de l’agonie et de la croix ; c’est la gloire, d’abord pour lui, ensuite pour nous. Au jour de Pâques, Dieu recouvre en l’Homme-Dieu ressuscité son œuvre première ; le passage de la mort n’a pas laissé plus de trace que celui du péché dont l’Agneau divin avait daigné prendre la ressemblance; et ce n’est pas lui seulement qui revient à la vie immortelle ; c’est la race humaine tout entière. « La mort était entrée par un homme, nous dit l’Apôtre ; par un homme aussi commence la résurrection des morts ; et de même que tous sont morts en Adam, ainsi tous recouvrent la vie dans le Christ (1). »


L’anniversaire de ce sublime événement est donc chaque année le grand jour, le jour d’allégresse, le jour par excellence ; c’est à lui qu’aspire l’année tout entière ; c’est sur lui qu’elle est fondée. Mais comme ce jour est saint entre tous, puisqu’il nous ouvre les portes de la vie céleste, dans laquelle nous entrerons ressuscites comme le Christ, l’Eglise n’a pas voulu qu’il vînt luire sur nous avant que nous eussions purifié nos corps par le jeune et réparé nos âmes par la componction. C’est dans ce but qu’elle a institué la pénitence quadragésimale, et qu’elle nous a même avertis, dès la Septuagésime, que le temps était venu d’aspirer aux joies pures de la Pâque, et de nous disposer


1. I Cor. XV, 21, 22.
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aux sentiments que son approche doit inspirer. Voici que nous avons achevé cette carrière de préparation, et le Soleil de la Résurrection se lève sur nous.


Mais il ne suffisait pas de fêter le jour solennel qui a vu le Christ-Lumière échapper aux ombres du tombeau ; un autre anniversaire réclamait aussi notre culte de reconnaissance. Le Verbe incarné est ressuscité le premier jour de la semaine, le jour où, Verbe incréé du Père, il avait commencé, quatre mille ans auparavant, l’œuvre de la création, en appelant la lumière du sein du chaos et en la séparant des ténèbres, inaugurant ainsi le premier des jours. Dans la Pâque. notre divin ressuscité consacre donc une seconde fois le dimanche ; et désormais le samedi va cesser d’être le jour sacré. Notre résurrection en Jésus-Christ accomplie au dimanche met le comble a la gloire de ce premier des jours: le précepte divin du sabbat va succomber avec toute la loi mosaïque; et les saints apôtres vont intimer désormais à tout fidèle de célébrer comme jour sacré le premier jour de la semaine, en lequel la gloire de la première création s’unit à celle de la divine régénération.


La résurrection de l’Homme-Dieu devant donc s’accomplir, et s’étant, en effet, accomplie un dimanche, sa commémoration annuelle ne pouvait avoir lieu un autre jour de la semaine. De là résultait la nécessité de séparer la Pâque des chrétiens de celle des Juifs qui. fixée irrévocablement au quatorze de la lune de mars, anniversaire de la sortie d’Egypte, tombait successivement à chacun des jours de la semaine. Cette Pâque n’était qu’une figure : la nôtre est la réalité devant laquelle l’ombre s’efface. Il fallut donc que l’Eglise brisât ce dernier lien avec la synagogue, et proclamât son
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émancipation, en plaçant la plus solennelle de ses fêtes à un jour qui ne se rencontrât jamais avec celui auquel les Juifs célébraient leur Pâque désormais stérile d’espérances. Les Apôtres déterminèrent que dorénavant la Pâque pour les chrétiens ne serait plus au quatorze de la lune de mars, ce jour fût-il même un dimanche, mais que nousla célébrerions dans tout l’univers le dimanche qui suivrait le jour où le calendrier périme de la synagogue continuait à la placer.


Néanmoins, en considération du grand nombre de Juifs qui avaient reçu le baptême et qui formèrent d’abord le noyau de l’Eglise chrétienne, afin de ménager leur susceptibilité, il fut résolu que l’on n’appliquerait qu’avec prudence et successivement la loi relative au jour de la nouvelle Pâque. Au reste, Jérusalem ne devait pas tarder à succomber sous les coups des Romains, selon la prédiction du Sauveur; et la nouvelle ville qui s’élèverait sur ses ruines et qui recevrait la colonie chrétienne, aurait aussi son Eglise, mais une Eglise entièrement dégagée de l’élément judaïque, que la justice de Dieu avait si clairement repoussé en ces lieux mêmes. La plupart des Apôtres, dans leurs prédications lointaines et dans la fondation des Eglises qu’ils établirent en tant de régions, au-delà même des limites de l’empire romain, n’eurent pas à lutter contre les habitudes juives ; leurs principales recrues se composèrent de gentils. Saint Pierre qui, dans le concile de Jérusalem, avait proclamé la destruction du joug mosaïque, leva dans Rome l’étendard de l’affranchissement; et l’Eglise, qui devenait par lui Mère et Maîtresse de toutes les autres, ne connut jamais d’autre Pâque que celle qui réunit inviolablement au dimanche le souvenir du premier jour du monde, et la
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mémoire de la glorieuse résurrection du Fils de Dieu et de nous tous qui sommes ses membres.


Une seule province de l’Eglise, l’Asie-Mineure, refusa longtemps de s’unira cet imposant concert. Saint Jean, qui rit un long séjour à Ephèse, où il termina même sa vie. avait cru pouvoir ne pas exiger des nombreux chrétiens que les synagogues avaient fournis à l’Eglise dansées contrées, le renoncement à la coutume judaïque dans la célébration de la Pâque; et les fidèles sortis de la gentilité qui vinrent accroître la population de ces florissantes chrétientés, arrivèrent a se passionner jusqu’à l’excès pour une coutume qui se rattachait aux origines des Eglises de l’Asie-Mineure. Avec le cours des années cependant, cette anomalie produisait un scandale ; on y sentait comme une odeur de judaïsme, et l’unité du culte chrétien souffrait d’une divergence qui empêchait les fidèles d’être unanimes dans les joies de la Pâque et dans les saintes tristesses qui la précèdent.


Le pape saint Victor, qui gouverna l’Eglise dès l’an 185, porta sa sollicitude sur un tel abus, et pensa que le moment était venu de faire triompher l’unité extérieure sur un point aussi essentiel et aussi central dans le culte chrétien. Déjà, sous le pape saint Anicet, vers l’an 15o, le Siège apostolique avait tenté, par des négociations amicales, d’amener les Eglises de l’Asie-Mineure à la pratique universelle; rien n’avait pu triompher d’un préjugé qui se fondait sur une tradition réputée sacrée dans ces régions. Saint Victor crut pouvoir réussir mieux que ses prédécesseurs ; et afin d’influencer les Asiatiques par le témoignage unanime de toutes les Eglises, il donna l’ordre de réunir des conciles dans les divers pays où l’Evangile avait pénétré, et d’y examiner la question de la Pâque. L’accord fut
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parfait en tous lieux ; et l’historien Eusèbe, qui écrivait un siècle et demi après, atteste que, de son temps, on gardait encore la mémoire des décisions qu’avaient rendues, dans cette affaire, outre le concile de Rome, ceux des Gaules, de l’Achaïe, du l’ont, de la Palestine et de l’Osrhoène en Mésopotamie. Le concile d’Ephèse, présidé par Polycrate, évêque de cette ville, résista seul aux vues du Pontife et aux exemples de l’Eglise entière.


Victor, jugeant que cette opposition ne pouvait être tolérée plus longtemps, publia une sentence qui séparait de la communion du Saint-Siège les Eglises réfractaires de l’Asie-Mineure. Cette peine sévère, qui ne venait qu’après de longues instances de la part de Rome pour amener a fléchir les préjugés asiatiques, excita la commisération de plusieurs évoques. Saint Irenée, qui occupait alors le siège de Lyon, intervint auprès du Pape en faveur de ces Eglises qui n’avaient péché, selon lui, que par défaut de lumières; et il obtint la révocation d’une mesure dont la rigueur semblait disproportionnée à la faute. Cette indulgence produisit son effet : au siècle suivant, saint Anatolius, évêque de Laodicée. dans son livre de la Pâque écrit en 276. atteste que les Eglises de l’Asie-Mineure s’étaient rangées déjà depuis quelque temps à la pratique romaine.


Par une coïncidence bizarre, vers la même époque, les Eglises de Syrie, de Cilicie et de Mésopotamie donnèrent le scandale d’une nouvelle séparation sur la célébration de la Pâque. On les vit abandonner la coutume chrétienne et apostolique, pour reprendre en ce point le rite judaïque du quatorze de la lune de mars. Ce schisme élans la liturgie affligea l’Eglise : et l’un des premiers soins du concile de Nicée fut de promulguer l’obligation
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universelle de célébrer la Pâque au dimanche. Le décret fut rendu à l’unanimité ; et les Pères du concile ordonnèrent que, toute controverse étant mise de côté, les frères de l’Orient solenniseraient la Pâque au même jour que les Romains, les Alexandrins, et tous les autres fidèles (1). » La question paraissait si grave, comme intéressant l’essence même de la liturgie chrétienne, que saint Athanase, résumant les raisons qui avaient amené la convocation du concile de Nicée. assigne comme motifs de sa tenue la condamnation de l’hérésie arienne et l’unité à rétablir dans la solennité de la Pâque (2).


Le concile de Nicée régla aussi que l’évêque d’Alexandrie serait chargé de faire faire les calculs astronomiques qui aidaient chaque année à déterminer le jour précis de la Pâque. et qu’il enverrait au Pape le résultat des recherches qu’auraient opérées les savants de cette ville, qui passaient pour les plus assurés dans leurs supputations. Le Pontife romain adresserait ensuite a toutes les Eglises des lettres d’intimation pour la célébration Uniforme de la grande fête du christianisme. Ainsi, l’unité de l’Eglise paraissait par l’unité de la sainte Liturgie; et la Chaire apostolique, fondement de la première, était en même temps le moyen de la seconde. Au reste, déjà avant le concile de Nicée. le Pontife romain était dans l’usage d’adresser a toutes les Eglises, chaque année, une encyclique pascale portant l’intimation du jour auquel la solennité de la Résurrection devait être célébrée. C’est ce que nous apprenons de la lettre synodale des Pères du nombreux concile d’Arles, en 314, adressée au pape saint Silvestre. « En premier lieu,


1. Spicilegium Solesmense, t. IV, p. 541.


2. Epist. ad Afros episcopos.
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disent les Pères, nous demandons que l’observation de la Pâque du Seigneur soit uniforme pour le temps et pour le jour, dans le monde entier, et que vous adressiez à tous les lettres à ce sujet, selon la coutume (1). »


Néanmoins, cet usage ne persévéra pas longtemps après le concile de Nicée. L’imperfection des moyens astronomiques entraîna une perturbation dans la manière de supputer le jour de la Pâque. Cette grande fête, il est vrai, resta pour toujours fixe au dimanche; aucune Eglise ne se permit plus de la célébrer le même jour que les Juifs; mais, faute de s’entendre sur le moment précis de l’équinoxe du printemps, il advint que le jour propre de la solennité varia, à certaines années, selon les lieux. On s’écarta peu à peu de la règle que le concile de Nicée avait donnée de considérer le 21 mars comme le jour de l’équinoxe. Le calendrier appelait une réforme que personne n’était en état d’opérer ; les Cycles se multipliaient en contradiction les uns avec les autres, en sorte que Rome et Alexandrie n’arrivaient pas toujours à s’entendre. La Pâque fut donc, de temps en temps, célébrée sans cet accord complet que le concile de Nicée avait voulu procurer; mais on était de bonne foi de part et d’autre.


L’Occident se rangea autour de Rome, qui finit par triompher de quelques oppositions qui s’étaient élevées dans l’Ecosse et dans l’Irlande, dont les Eglises avaient été égarées par des Cycles fautifs. Enfin la science se trouva assez avancée au XVI° siècle, pour permettre au pape Grégoire XIII d’entreprendre et de consommer la réforme du calendrier. Il s’agissait de rétablir l’équinoxe au


1. Concil. Galliae. t. I.
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21 mars, selon la disposition du concile de Nicée. Par une bulle du 24 février 1581, le Pontife opéra cette mesure, en retranchant dix jours de l’année suivante, du 4 au 15 octobre; il restaurait ainsi l’œuvre de Jules César, qui, en son temps, avait aussi porté ses soins éclairés sur les supputations astronomiques. Mais la Pâque était l’idée fondamentale et le but de la réforme opérée par Grégoire XIII. Les souvenirs du concile de Nicée et ses règlements planaient toujours sur cette question capitale de l’année liturgique ; et le Pontife romain donnait ainsi, encore une fois, l’intimation de la Pâque à l’univers, non plus pour une année, mais pour de longs siècles. Les nations hérétiques sentirent malgré elles la puissance divine de l’Eglise dans cette opération solennelle qui intéressait du même coup la vie religieuse et la vie civile ; elles protestèrent contre le calendrier. comme elles avaient protesté contre la règle de la foi. L’Angleterre et les Etats luthériens de l’Allemagne préférèrent garder longtemps encore le calendrier fautif que la science repoussait, plutôt que d’accepter de la main d’un pape une réforme que le monde reconnaissait indispensable. Aujourd’hui la Russie est la seule des nations européennes qui persiste, par antipathie pour la Rome de saint Pierre, à rester en retard de dix à douze jours sur le monde civilisé.


Tous ces détails, que nous sommes forcé d’abréger extrêmement, montrent assez l’importance que l’on doit attacher à la date de la fête de Pâques; et le Ciel a plus d’une fois manifesté par des prodiges qu’il n’était pas indifférent à cette date sacrée. A l’époque où la confusion des Cycles et l’imperfection des moyens astronomiques amenèrent tant d’incertitudes sur le véritable siège de l’équinoxe
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du printemps, des faits miraculeux suppléèrent plus d’une fois aux indications que ni la science ni l’autorité ne pouvaient plus fournir avec certitude. Paschasinus, évêque de Lilybée en Sicile, dans une lettre adressée à saint Léon le Grand, en 444, atteste que, sous le pontificat de saint Zozime, Honorius étant consul pour la onzième fois et Constantius pour la seconde, une intervention céleste vint révéler le vrai jour de la Pâquc à une population simple et religieuse. Au sein de montagnes inaccessibles et d’épaisses forêts, il y avait dans un coin écarté de la Sicile un village nommé Meltine. Son église était des plus pauvres, mais Dieu la regardait dans sa bonté ; car chaque année, durant la nuit pascale, au moment où le prêtre se dirigeait vers le baptistère pour en bénir l’eau, la fontaine sacrée se trouvait miraculeusement remplie, sans qu’il existât aucuns canaux, ni aucune source voisine pour l’alimenter. L’administration du baptême étant terminée, l’eau disparaissait d’elle-même, et laissait le bassin à sec. Or il arriva, en l’année qui vient d’être indiquée, que durant la nuit de Pâques, pour laquelle le peuple, trompé par une fausse supputation, s’était rassemblé, la lecture des prophéties étant achevée, quand le prêtre se rendit, avec son troupeau, au baptistère, la fontaine apparut sans eau. Les catéchumènes attendirent vainement la présence de l’élément par lequel la régénération devait leur être conférée, et ils se retirèrent au lever du jour. Le 22 avril suivant dix des calendes de mai , la fontaine se trouva remplie jusqu’aux bords, attestant que ce jour était la véritable Pâque pour cette année (1).


1. Leonis opp. Epist. m.
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Cassiodore, écrivant, au nom du roi Athalaric, à un personnage nommé Sévère, raconte un autre prodige qui avait lieu annuellement, dans un but semblable, la nuit de Pâques, en Lucanie, près de la petite ile de Leucothée, dans un lieu appelé Marcilianum. Il y avait là une large fontaine, dont les eaux étaient d’une si admirable pureté, qu’elles imitaient la transparence de l’air. On l’avait choisie pour l’administration du baptême dans la nuit de Pâques. A peine le prêtre avait-il commencé les solennelles prières de la bénédiction sous la voûte naturelle qui couvrait cette fontaine, que l’eau, paraissant prendre part aux transports de la joie pascale, croissait dans le bassin; en sorte que si elle s’élevait auparavant jusqu’à la cinquième marche, on la voyait monter jusqu’à la septième, comme pour aller au-devant des merveilles de grâce don telle allait être l’instrument: Dieu montrant parla que la nature même insensible peut s’associer, quand il le permet, aux saintes joies du plus grand des jours de chaque année (1).


Saint Grégoire de Tours parle d’une fontaine qui existait de son temps dans une église de l’Andalousie, en un lieu nommé Osen, et dont le phénomène miraculeux servait pareillement à discerner le véritable jour de la Pâque. Tous les ans, l’évêque se rendait avec son peuple à cette église le Jeudi saint. Le lit de la fontaine était en forme de croix et orné de mosaïques. On constatait qu’elle était entièrement à sec; et, après diverses prières, tout le monde sortait de l’église, et l’évêque en scellait la porte de son sceau. Le Samedi saint, le pontife revenait escorté de son peuple; on ouvrait


1. Cassiodore. Variarum, lib. VII, epist. XXXIII.
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les portes, après avoir vérifié l’intégrité du sceau. Etant entre, on apercevait la fontaine remplie d’eau jusqu’au-dessus de la surface du sol. sans toutefois qu’elle répandît. L’évêque prononçait les exorcismes sur cette eau miraculeuse, et y versait le chrême. On baptisait ensuite les catéchumènes; et lorsque le sacrement avait été conféré à tous, l’eau disparaissait immédiatement, sans que Ton sût ce qu’elle devenait (1). Les chrétientés de l’Orient étaient aussi témoins de semblables prodiges. Jean Mosch parle, au VII° siècle, d’une fontaine baptismale en Lycie que l’eau remplissait chaque année, la veille de Pâques ; mais elle demeurait les cinquante jours entiers, et tarissait tout d’un coup, après la fête de la Pentecôte (2).


Dans l’Historique du Temps de la Passion, nous avons rappelé les lois des empereurs chrétiens qui interdisaient les procédures civiles et criminelles dans tout le cours de la quinzaine de Pâques, c’est-à-dire depuis le dimanche des Rameaux jusqu’à l’octave de la Résurrection. Saint Augustin, dans un sermon qu’il prononça le jour de cette octave, exhorte les fidèles à étendre à tout le reste de l’année cette suspension des procès, des querelles et des inimitiés, que la loi civile avait voulu arrêter du moins pendant ces quinze jours.


La sainte Eglise impose à tous ses enfants l’obligation de recevoir la divine Eucharistie à la fête de Pâques; et ce devoir est fondé sur l’intention du Sauveur qui, s’il n’a pas fixé lui-même l’époque de l’année a laquelle les chrétiens s’approcheraient de cet auguste sacrement, a laissé à son Eglise le soin et l’autorité de la déterminer. Aux premiers siècles la communion était fréquente, et même


1. De Gloria Martyrum, lib. I, cap. XXIV. 


2. Pratum spirituale, cap. CCXV,


13


journalière, selon les lieux. Plus tard, les fidèles se refroidirent à l’égard de ce divin mystère; et nuis voyons, pour les Gaules, par un canon du concile d’Agde, en 5o6, que beaucoup de chrétiens avaient perdu sur ce point leur ferveur première. Il y est déclaré que les laïques qui ne communieront pas à Noël, à Pâques et à la Pentecôte, ne seront plus comptés pour catholiques (1). Cette disposition du concile d’Agde passa en loi presque générale dans l’Eglise d’Occident. On la retrouve entre autres dans les règlements d’Egbert, archevêque d’York, et dans le troisième concile de Tours. En divers lieux cependant, on voit la communion prescrite pour les dimanches du Carême, et pour les trois derniers jours de la Semaine sainte, sans préjudice de la fête de Pâques. Ce fut au commencement du XIII° siècle, au IV° concile général de Latran, en 1215, que l’Eglise, témoin de la tiédeur qui envahissait toujours plus la société, détermina avec regret que les chrétiens ne seraient strictement obligés qu’à une seule communion par an, et que cette communion aurait lieu à Pâques. Afin de faire sentir aux fidèles que cette condescendance est la dernière limite qui puisse être accordée a leur négligence, le saint concile déclare que celui qui osera enfreindre cette loi pourra être interdit de l’entrée de l’église pendant sa vie, et privé de la sépulture chrétienne après sa mort, comme s’il avait renoncé lui-même au lien extérieur de l’unité catholique (2) . Ces dispositions d’un concile


1. Concil. Agath., canon XVIII.


2. Plus tard, le pape Eugène IV, dans la constitution Fide digna, donnée en l’année 1440. déclara que cette communion annuelle pouvait avoir lieu depuis le dimanche des Rameaux jusqu’au dimanche de Quasimodo inclusivement.
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œcuménique montrent assez l’importance du devoir qu’elles sont destinées à sanctionner; en même temps elles nous font apprécier douloureusement le triste état d’une nation catholique au sein de laquelle des millions de chrétiens bravent chaque année les menaces de l’Eglise leur mère, en refusant de se soumettre à un devoir dont l’accomplissement serait la vie de leurs âmes, en même temps qu’il est la profession essentielle de leur foi. Et quand il faut ensuite retrancher du nombre de ceux qui ne sont pas sourds à la voix de l’Eglise et viennent s’asseoir au festin pascal, ceux pour lesquels la pénitence quadragésimale a été comme si elle n’existait pas, on se livrerait à la crainte et à l’inquiétude sur le sort de ce peuple, si quelques indices consolants ne venaient de temps en temps relever les espérances, et promettre à l’avenir des générations plus chrétiennes que la nôtre.


La période des cinquante jours qui séparent la fête de Pâques de celle de la Pentecôte a constamment été l’objet d’un respect tout spécial dans l’Eglise. La première semaine, consacrée plus spécialement aux mystères de la Résurrection, devait être célébrée avec une pompe spéciale ; mais le reste de la cinquantaine n’a pas laissé d’avoir aussi ses honneurs. Outre l’allégresse qui plane sur toute cette partie de l’année, et dont l’Alléluia est l’expression, la tradition chrétienne assigne deux usages particuliers au temps pascal qui servent a le différencier du reste de l’année. Le premier consiste dans la défense de jeûner durant les quarante jours ; c’est l’extension du précepte antique qui prohibe le jeûne au dimanche ; toute cette joyeuse période devant être considérée comme un seul et unique dimanche. Les Règles religieuses
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les plus austères de l’Orient et de l’Occident acceptèrent cette pratique, qui parait remonter au temps des Apôtres. L’autre observance spéciale, et qui s’est conservée littéralement dans les Eglises de l’Orient, consiste à ne pas fléchir les genoux dans les offices divins de Pâques à la Pentecôte. Nos usages occidentaux ont modifié cette pratique, qui a régné chez nous durant des siècles. L’Eglise latine a admis depuis longtemps la génuflexion à la messe dans le temps pascal ; et les seuls vestiges qu’elle ait conservés de l’ancienne discipline à ce sujet sont devenus presque imperceptibles aux fidèles qui ne sont pas familiarisés avec les rubriques intimes du service divin.


Le Temps pascal est donc tout entier comme un seul jour de fête ; c’est ce qu’attestait Tertullien dès le III° siècle, lorsque, reprochant à certains chrétiens sensuels le regret qu’ils éprouvaient d’avoir renoncé par leur baptême à tant de l’êtes qui décoraient l’année païenne, il leur disait : « Si vous aimez, les fêtes, vous en trouvez chez nous : non pas des fêtes d’un jour, mais de plusieurs. Chez les païens, la fête est une fois célébrée pour l’année ; pour vous maintenant, autant de huitième jour, autant de fêtes. Additionnez toutes les solennités des gentils, vous n’arriverez pas à notre cinquantaine de la Pentecôte (1). » Saint Ambroise, écrivant pour les fidèles sur le même sujet, fait cette remarque : Si les Juifs, non contents de leur sabbat hebdomadaire, célèbrent un autre sabbat qui dure toute une année, combien plus devons-nous faire pour honorer la résurrection du Seigneur ! Aussi nous ont-ils appris à célébrer les cinquante jours de la Pentecôte comme partie intégrante de la


1. De Idolatria, cap. XIV.
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Pâque. Ce sont sept semaines entières ; et la fête de la Pentecôte en commence une huitième. Durant ces cinquante jours, l’Eglise s’interdit le jeûne, comme au dimanche où le Seigneur est ressuscité ; et tous ces jours sont comme un seul et même dimanche (1). »


1. In Lucam, lib. VIII, cap. XXV.


CHAPITRE II. MYSTIQUE DU TEMPS PASCAL .


De toutes les saisons de l’Année liturgique, le Temps pascal est sans contredit, le plus fécond en mystères; on peut même dire que ce temps est le point culminant de toute la Mystique de la liturgie dans la période annuelle. Quiconque a le bonheur d’entrer avec plénitude d’esprit et de cœur dans l’amour et l’intelligence du mystère pascal, est parvenu au centre même de la vie surnaturelle; et c’est pour cette raison que notre Mère la sainte Eglise, s’accommodant à notre faiblesse, nous propose a nouveau chaque année cette initiation. Tout ce quia précédé n’en était que la préparation: la pieuse attente de l’Avent, les doux épanchements du Temps de Noël, les graves et sévères pensées de la Septuagésime,la componction et la pénitence du Carême, le spectacle déchirant de la Passion, toute cette série de sentiments et de merveilles n’était que pour aboutir au terme sublime auquel nous sommes arrivés. Et afin de nous faire comprendre qu’il s’agit dans la solennité pascale du plus grand intérêt de l’homme ici-bas. Dieu a voulu que ces deux grands mystères qui n’ont qu’un même but. la Pâque et la Pentecôte, s’offrissent a l’Eglise naissante avec un passé qui comptait déjà quinze siècles : période immense qui n’a pas semblé trop longue à la divine Sagesse pour préparer, au moyen des figures, les grandes réalités dont nous sommes aujourd’hui en possession,
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En ces jours s’unissent les deux grandes manifestations de la bonté de Dieu envers les hommes: la Pâque d’Israël et la Pâque chrétienne ; la Pentecôte du Sinaï et la Pentecôte de l’Eglise ; les symboles accordés à un seul peuple, et les vérités livrées sans ombre à la plénitude des nations. Nous aurons à montrer en détail l’accomplissement des ligures anciennes dans les réalités de la Pâque et de la Pentecôte nouvelles, le crépuscule de la loi mosaïque faisant place au jour partait de l’Evangile; mais ne sommes-nous pas d’avance saisis d’un saint respect, en songeant que les solennités que nous célébrons en ces jours comptent déjà plus de trois mille ans d’existence, et qu’elles doivent se renouveler chaque année, jusqu’à ce que retentisse la voix de l’Ange qui criera : « Il n’y a plus de temps ( Apoc. X, 6), et que s’ouvrent les portes de l’éternité ?


L’éternité bienheureuse est la véritable Pâque ; et c’est pour cette raison que la Pâque d’ici-bas est la Fête des têtes, la Solennité des solennités. Le genre humain était mort, il était accablé sous la sentence qui le retenait dans la poussière du tombeau; les portes de la vie lui étaient fermées. Or voici que le Fils de Dieu sort du sépulcre et entre en possession de la vie éternelle ; et ce n’est pas lui seulement qui ne mourra plus; son Apôtre nous apprend qu’il « est le premier-né entre les morts » (Col. I, 18). La sainte Eglise veut donc que nous nous regardions comme déjà ressuscites avec lui. comme déjà en possession de la vie éternelle. Ces cinquante jours du Temps pascal,nous disent les Pères, sont l’image de la bienheureuse éternité. lissent consacrés tout entiers à la joie; toute tristesse en est bannie; et l’Eglise ne sait plus dire une parole à son Epoux divin sans y mêler
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l’Alléluia, ce cri du ciel dont retentissent sans fin les rues et les places de la Jérusalem céleste, ainsi que nous le dit la sainte Liturgie (1). Durant neuf semaines nous avons été sevrés de ce chant d’admiration et d’allégresse ; il nous fallait mourir avec le Christ notre victime; mais maintenant que nous sommes sortis du tombeau avec lui. et que nous ne voulons plus mourir de cette mort qui tue l’âme et qui fit expirer sur la croix notre Rédempteur, l’Alleluia est à nous.


La sage prévoyance de Dieu, qui a disposé dans une pleine harmonie l’œuvre visible de ce monde et l’œuvre surnaturelle de la grâce, a voulu placer la résurrection de notre divin Chef en ces jours où la nature elle-même semble aussi sortir du tombeau. Les champs étalent leur verdure, les arbres des forêts ont retrouvé leur feuillage, le chant des oiseaux réjouit les airs, et le soleil, type radieux de Jésus triomphant, verse des flots de lumière sur la terre régénérée. Au temps de Noël, cet astre, se dégageant avec peine des ombres qui semblaient menacer de l’éteindre pour toujours se montrait en harmonie avec l’humble naissance de notre Emmanuel, au sein d’une nuit profonde, sous les langes de l’humilité : aujourd’hui, pour parler avec le Psalmiste, « c’est un géant qui s’élance dans la carrière; et il n’est pas un être qui ne se sente ranimé par sa vivifiante chaleur. » (Ps. XVIII, 6,7.) Entendez sa voix dans le divin cantique, où il convie l’âme fidèle à s’unir à cette vie nouvelle qu’il communique à toute ce qui respire: « Lève-toi, ma colombe, lui dit-il, et viens. L’hiver a achevé son cours, les pluies ont cessé; les fleurs se sont écloses sur la terre qui est à nous ; on entend la voix de la


1. Potificale Rom. In dedicat. Eccles.
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tourterelle, le figuier pousse ses fruits, et la vigne en fleur envoie ses suaves parfums. » (Cant. II, 10-13.)


Nous avons dit au chapitre précédent pourquoi le Fils de Dieu avait choisi le dimanche de préférence a tout autre jour, pour triompher de la mort et proclamer la vie. Il ne pouvait montrer plus énergiquement que toute la création se renouvelle dans la Pâque, qu’en ouvrant l’immortalité à l’homme, en sa personne, au jour même où, quarante siècles auparavant, il avait tiré la lumière du néant. Non seulement l’anniversaire de sa résurrection glorieuse devient désormais le plus grand des jouis : mais, chaque semaine, le dimanche sera aussi une Pâque, un jour sacré. Israël, par l’ordre de Dieu, fêtait le Sabbat, pour honorer le repos du Seigneur après les six jours de son œuvre; la sainte Eglise, qui est l’Epouse, s’associe à l’œuvre même de l’Epoux. Elle laisse s’écouler le samedi, ce jour que son Epoux passa dans le lugubre repos du sépulcre ; mais, illuminée des splendeurs de la Résurrection, elle consacre désormais à la contemplation de l’œuvre divine le premier jour de la semaine, qui vit tour à tour sortir des ombres et la lumière matérielle, première manifestation de la vie sur le chaos, et celui-là même qui, étant la splendeur éternelle du Père, a daigné nous dire : « Je suis la lumière du monde. » (Johan. VIII,12.)


Que la semaine donc s’écoule tout entière avec son Sabbat ; il nous faut, à nous chrétiens, le huitième jour, celui qui dépasse la mesure du temps ; il nous faut le jour de l’éternité, le jour où la lumière ne sera plus intermittente, ni donnée avec mesure, mais où elle s’étendra sans fin et sans limites. Ainsi parlent les saints docteurs de notre foi, quand ils nous révèlent les grandeurs du dimanche,
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et la sublime raison de l’abrogation du Sabbat. Sans doute il était beau à l’homme de prendre pour le jour de son repos religieux et hebdomadaire celui-là même où l’auteur de ce monde visible s’était reposé ; mais il n’y avait là cependant que le souvenir de la création matérielle. Le Verbe divin reparaît dans ce monde qu’il avait créé au commencement ; cette fois il cache les rayons de sa divinité sous l’humble voile de notre chair ; il est venu accomplir les figures. Avant d’abroger le Sabbat, il veut le réaliser en sa personne, comme tout le reste de la Loi. en le passant tout entier comme un jour de repos, après les labeurs de sa Passion, sous l’arcade funèbre du tombeau; mais à peine le huitième jour a-t-il commencé son cours, que le divin captif s’élance à la vie et inaugure le règne de la gloire. « Laissons donc, dit à ce sujet le pieux el profond abbé Rupert, laissons le Juif, esclave de l’amour des biens de ce monde. se livrer à la joie surannée de son Sabbat, qui ne retrace que le souvenir d’une création matérielle. Absorbé dans les choses terrestres, il n’a pas su reconnaître le Seigneur qui a créé le monde; il n’a pas voulu voir en lui le Roi des Juifs, parce qu’il disait : Heureux les pauvres ! Notre Sabbat à nous est le huitième jour, qui est en. même temps le premier ; et la joie que nous y goûtons ne vient pas de ce que le monde a été créé, mais bien de ce que le monde a été sauvé (1). »


Le mystère du septénaire suivi d’un huitième jour, qui est le jour sacré, reçoit une application nouvelle et plus large encore dans la disposition même du Temps pascal. Ce temps se compose de sept semaines formant une semaine de semaines,


1. De divinis Officiis, lib. VII, cap. XIX.
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dont le lendemain se trouve être encore un dimanche, le jour de la glorieuse Pentecôte. Ces nombres mystérieux que Dieu a posés lui-même le premier, eu instituant dans le désert du Sinaï la première Pentecôte, cinquante jours après la première Pâque, lurent recueillis par les Apôtres pour être appliqués à. la période pascale des chrétiens. C’est ce que nous apprend le grand saint Hilaire de Poitiers, dont la doctrine est répétée par saint Isidore. Amalaire, Rhaban Maur, et généralement tous les anciens interprètes des mystères de ta sainte Liturgie. « Si nous multiplions le septénaire par sept, dit l’illustre docteur des Gaules. nous reconnaîtrons que ce saint temps est vraiment le Sabbat des sabbats ; mais ce qui le consomme et l’élève à la plénitude de l’Evangile, c’est le huitième jour qui suit, ce jour qui est a la lois le premier et le huitième. Les Apôtres ont attaché a ces sept semaines une institution si sacrée, que, pendant leur durée, nul ne doit fléchir les genoux pour adorer, ni troubler par le jeûne les délices spirituelles de cette fête prolongée. La même institution s’étend à chaque dimanche; car ce jour qui fait suite au samedi est devenu, par l’application du progrès évangélique, la perfection du samedi, et le jour que nous passons en fête et en allégresse (1). »


Ainsi donc nous retrouvons en grand dans la forme du Temps pascal le mystère que nous retrace chaque dimanche ; tout date pour nous désormais du premier jour de la semaine, parce que la résurrection du Christ l’a illuminé pour jamais de sa gloire, dont la création de la lumière matérielle n’était qu’une ombre. Nous venons de


1. S. Hilarius, Prologus inPsalmos.
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voir que cette institution était déjà ébauchée dans l’ancienne loi, bien que le peuple d’Israël n’en possédât pas le secret. La Pentecôte juive tombait le cinquantième jour après la Pâque. et ce jour était le lendemain des sept semaines. Une autre figure encore de notre Temps pascal se rencontrait dans l’une des institutions que Dieu avait données à Moïse pour son peuple, dans l’Année jubilaire. Chaque cinquantième année voyait les maisons et les champs qui avaient été aliénés pendant les quarante-neuf années précédentes retourner a leurs possesseurs, et les Israélites que la misère avait contraints de se vendre, recouvrer leur liberté. Cette année, appelée proprement l’année sabbatique, faisait suite aux sept semaines d’années qui avaient précédé, et portait ainsi l’image de notre huitième jour, dans lequel le fils de Marie ressuscité nous affranchit de l’esclavage du tombeau, et nous remet en possession de l’héritage de notre immortalité.


Les usages mystérieux dans le service divin, qui sont caractéristiques du Temps pascal dans la discipline actuelle , se réduisent à deux principaux : la répétition continuelle de l’Alléluia, dont nous avons parlé tout à l’heure, et l’emploi des couleurs blanche et rouge, selon que le demandent les deux solennités dont l’une ouvre cette période sacrée, et dont l’autre la termine. La couleur blanche est exigée par le mystère de la Résurrection, qui est le mystère de la lumière éternelle, lumière sans ombre ni tache, et qui produit dans ceux qui la contemplent le sentiment d’une inénarrable pureté et d’une béatitude ton jours croissante. La Pentecôte, qui, dès cette vie, nous donne l’Esprit-Saint avec ses feux qui embrasent, avec son amour qui consume, demandait d’être exprimée
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par une couleur distincte. La sainte Eglise a choisi le rouge, pour exprimer le mystère du divin Paraclet se manifestant dans les langues de feu qui descendirent sur tous ceux qui étaient renfermes dans le Cénacle. Nous avons dit plus haut qu’il ne restait que peu de traces, dans la liturgie latine, de l’antique usage de ne pas fléchir les genoux au Temps pascal.


Les têtes des Saints, qui ont été suspendues dans tout le cours de la Semaine sainte, le seront encore durant les huit premiers jours du Temps pascal; mais ensuite elles vont reparaître sur le Cycle, joyeuses et abondantes, comme de brillantes planètes autour du divin Soleil. Elles lui feront cortège dans son Ascension glorieuse ; mais telle est la grandeur du mystère de la Pentecôte, que, dès la veille de ce jour à jamais mémorable pour l’Eglise, elles demeurent encore suspendues jusqu’après l’expiration complète du Temps pascal.


Les rites de l’Eglise primitive à l’égard des néophytes qui ont été régénérés dans la nuit de Pâques, offrent encore un grand nombre de traits du plus touchant intérêt. Ce n’est pas ici le moment d’en parler; car ils ne se rapportent qu’aux deux octaves de la Pâque et de la Pentecôte. Nous les exposerons et nous en donnerons l’explication, à mesure qu’ils se présenteront à nous dans la marche de la sainte Liturgie.


CHAPITRE III. PRATIQUE DU TEMPS PASCAL.


La pratique de ce saint temps se résume dans la joie spirituelle qu’il doit produire chez les âmes ressuscitées avec Jésus-Christ, joie qui est un avant-goût du bonheur éternel. et que le chrétien doit désormais maintenir en lui, cherchant toujours plus ardemment la Vie qui est dans notre divin Chef, et fuyant avec une énergie constante la mort, fille du péché. Durant la période qui a précédé, il nous a fallu nous affliger, pleurer nos fautes, nous livrer à l’expiation, suivre Jésus jusqu’au Calvaire ; la sainte Eglise nous impose maintenant de nous réjouir. Elle-même a banni toutes ses tristesses, elle ne gémit plus comme la colombe ; elle chante comme l’Epouse qui a retrouvé l’Epoux. 


Afin de rendre ce sentiment de joie pascale plus universel, elle s’est accommodée a la faiblesse de ses enfants. Après leur avoir rappelé la nécessité de l’expiation, elle a concentré toute la vigueur de la pénitence chrétienne dans les quarante jours qui viennent de s’écouler; et tout à coup, rendant la liberté a nos corps en même temps qu’aux sentiments de nos âmes, elle nous a fait aborder à une région où il n’y a plus qu’allégresse, lumière et vie, où tout est joie, calme, douceur et espérance d’immortalité. C’est ainsi qu’elle a su produire dans les âmes même les moins élevées un sentiment analogue à celui qu’éprouvent les plus parfaites : en sorte que dans le concert qui s’élève de la terre à la louange de notre adorable triomphateur, il n’y 
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ait pas de dissonance, et que tous, fervents et tièdes, unissent leurs voix dans un transport universel.


Le plus profond liturgiste du XII° siècle, Rupert, Abbé de Deutz, exprime ainsi cet heureux stratagème de la sainte Eglise : « Il est, dit-il, des hommes charnels qui ne savent pas ouvrir leurs yeux pour contempler les biens spirituels, si ce n’est à l’occasion de quelque incident corporel qui leur donne l’impulsion. L’Eglise a dû chercher, pour les émouvoir, un moyen proportionné à leur faiblesse. Dans ce but, elle a disposé le jeûne quadragésimal, qui est la dîme de l’année offerte à Dieu, en sorte que celte sainte carrière ne doive se terminer qu’a la solennité de Pâques, et qu’ensuite viennent cinquante jours consécutifs, durant lesquels il ne se rencontre pas un seul jeune. Il advient de là que les hommes mortifient leurs corps, étant soutenus par l’espérance que la fête de Pâques viendra les délivrer de ce joug de pénitence; ils préviennent par leurs désirs l’arrivée de la solennité; chacun des jours du Carême est pour eux comme la station du voyageur; ils les comptent soigneusement, dans la pensée que le nombre en décroît progressivement; et c’est ainsi que cette auguste fête désirée de tous devient chère a tous, comme l’est la lumière à ceux qui cheminent dans l’obscurité, la source jaillissante à ceux qui ont soif, et la tente dressée par le Seigneur lui-même au voyageur fatigué (1). »


Heureux temps que celui où, dans toute l’armée des chrétiens, comme parle saint Bernard, nul ne s’abstenait du devoir, où justes et pécheurs marchaient d’un même pas dans la carrière des observances chrétiennes ! Aujourd’hui la Pâque ne


1. De divinis Officiis, lib. IV, cap. XXVII.
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produit plus la même sensation dans notre société. Sans aucun doute, la cause en est dans la mollesse et la fausse conscience, qui portent un si grand nombre de personnes a se conduire a l’égard de la loi du Carême, comme si elle n’existait pas pour eux. De la vient que tant de fidèles voient arriver la Pâque comme une grande fête, il est vrai, mais sont à peine remués par cette impression de joie vive que L’Eglise porte empreinte dans toute son attitude en ces jours. Bien moins encore sont-ils dans la disposition de conserver et d’entretenir, pendant une période de cinquante jours, cette allégresse qu’ils ont partagée en si faible mesure, au jour tant désiré par les vrais chrétiens. Ils n’ont pas jeûné, ils n’ont pas gardé l’abstinence durant la sainte Quarantaine : la condescendance de l’Eglise envers leur faiblesse n’a pas même suffi; il leur a fallu d’autres dispenses; heureux quand ils ne se sont pas exemptés d’eux-mêmes et sans remords de ces derniers restes du devoir chrétien ! Quelle sensation peut produire en eux le retour de l’Alléluia? Leurs âmes n’ont pas été épurées par la pénitence: et elles seraient assez agiles pour suivre le Christ ressuscité, dont la vie est désormais plus du ciel que de la terre !


Mais n’allons pas contre les intentions de la sainte Eglise, en nous attristant par ces pensées décourageantes ; prions plutôt le divin Ressuscité, afin que, dans sa toute-puissante bonté, il éclaire ces anus des splendeurs de sa victoire sur le monde et la chair, et qu’il les élève jusqu’à lui. Rien ne doit nous distraire de notre bonheur en ces jours. Le Roi de gloire lui-même nous dit : « Est-ce que les enfants de l’Epoux peuvent s’attrister pendant que l’Epoux est avec eux ? « MATTH. IX, 15.) Jésus est avec nous pour quarante jours encore; il ne souffrira
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plus, il ne mourra plus : que nos sentiments soient donc en rapport avec son état de gloire et de félicité qui doit durer toujours. Il nous quittera, il est vrai, pour mon ter a la droite de son Père; mais de là il nous enverra le divin Consolateur qui demeurera avec nous, afin que nous ne soyons pas orphelins. (Johan. XIV) Que ces douces et enivrantes paroles soient donc notre nourriture et notre breuvage en ces jours : « Les enfants de l’Epoux ne doivent pas s’attrister pendant que l’Epoux est avec eux. » Elles sont la clef de toute la sainte Liturgie dans celte saison; ne les perdons pas de vue un seul instant, et nous éprouverons que si la componction et la pénitence du Carême nous ont été salutaires, la joie pascale ne nous le sera pas moins. Jésus en croix et Jésus ressuscite, c’est toujours le même Jésus; mais en ce moment il nous veut autour de lui. avec sa sainte Mère, avec ses disciples, avec Madeleine, tous éblouis et ravis de sa gloire, oubliant tous, dans ces heures trop rapides, les angoisses de la douloureuse Passion.


Mais cette carrière toute de délices aura un terme ; la radieuse manifestation qui nous met hors de nous-mêmes s’effacera; et il ne nous restera que le souvenir de la gloire ineffable et de la touchante familiarité de notre Rédempteur. Que ferons-nous alors en ce monde où Celui qui en était la vie et la lumière ne sera plus visible? Chrétien, tu aspireras à une nouvelle Pâque. Chaque année te rendra ce bonheur que tu as su comprendre; et de Pâque en Pâque tu arriveras à la Pâque éternelle qui dure autant que Dieu même, et dont les rayons arrivent jusqu’à toi comme un prélude aux joies qu’elle te réserve. Mais ce n’est pas tout : écoule la sainte Eglise; elle a prévu le désenchantement auquel tu pourrais être tenté de 
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succomber; entends ce qu’elle demande pour toi au Seigneur : « Faites, nous vous en supplions. lui dit-elle, que vos serviteurs expriment constamment dans leur vie le mystère de résurrection qu’ils ont reçu par la foi (1). » Le mystère de la Pâque ne doit pas cesser d’être visible sur la terre: Jésus ressuscité monte au Ciel; mais il laisse en nous l’empreinte de sa résurrection, et nous la devons conserver jusqu’à ce qu’il revienne.


Et comment, en effet, celle divine empreinte ne demeurerait-elle pas en nous, lorsque nous savons que tous les mystères de notre auguste Chef nous sont communs avec lui ? Depuis sa venue dans la chair, il n’a pas fait un pas sans nous. S’il est né en Bethléhem, nous naissions avec lui; s’il a été crucifié à Jérusalem, notre vieil homme, selon la doctrine de saint Paul, a été attaché à la croix avec lui. S’il a été enseveli dans le tombeau, nous avons été ensevelis avec lui : d’où il suit que lorsqu’il ressuscite d’entre les morts, nous aussi nous devons marcher dans une vie nouvelle. (Rom. VI, 6-8.)


Or « Jésus-Christ ressuscité d’entre les morts, ajoute le même Apôtre, ne meurt plus; la mort n’a plus d’empire sur lui ; mort une seule fois, il est mort pour le péché; mais maintenant il vit. et il vit à Dieu. » (Ibid. 9, 10.) Nous sommes ses propres membres : son sort doit donc être le nôtre. Mourir de nouveau par le péché, ce serait renoncer à lui, nous séparer de lui, rendre inutiles pour nous cette mon et cette résurrection que nous avons partagées avec lui. Veillons donc à nous maintenir dans cette vie qui n’est pas de nous, mais qui cependant nous appartient en propre ; car celui


1. Collecte du Mardi de Pâques.
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qui l’a conquise sur la mort nous l’a donnée avec tout ce qui est à lui. Pécheurs qui avez retrouve la vie de la grâce dans la solennité pascale, ne mourez donc plus; faites les œuvres d’une vie ressuscitée. Justes que le mystère pascal a ranimés, montrez une vie plus abondante dans vos sentiments et dans vos œuvres. C’est ainsi que vous marcherez tous dans la vie nouvelle que nous recommande l’Apôtre.


Nous ne développerons pas ici les merveilles du mystère de la Résurrection de Jésus-Christ ; elles ressortiront d’elles-mêmes de notre humble commentaire sur la sainte Liturgie, et mettront dans une plus grande évidence encore le devoir d’imitation impose au fidèle à l’égard de son divin Chef, en même temps qu’elles nous aideront a comprendre la magnificence et l’étendue de l’oeuvre capitale de l’Homme-Dieu. C’est ici, dans le Temps pascal, avec ses trois grandes manifestations de l’amour et du pouvoir divins. Résurrection, Ascension, descente de l’Esprit-Saint, c’est ici le point culminant de la Rédemption. Dans l’ordre des temps, tout a servi à préparer ce denoûment, depuis la promesse faite à nos premiers parents après leur faute par le Seigneur irrite et miséricordieux; et dans l’ordre de la sainte Liturgie, depuis les semaines d’attente et de soupirs de l’Avent; nous voici au terme, et Dieu y apparaît avec une puissance et une sagesse qui dépassent infiniment tout ce que nous pouvions prévoir. Les Esprits célestes eux-mêmes en sont confondus d’admiration et d’étonnement ; c’est ce que la sainte Eglise exprime dans un des cantiques du Temps pascal : « Les Anges, dit-elle, sont émus de terreur en voyant la révolution qui s’opère dans l’état de la nature humaine. La chair a péché, et


31


c’est la chair qui la purifie; un Dieu vient régner, et en lui la chair est unie à la divinité (1). »


Le Temps pascal appartient encore à la Vie illuminative; il en est la partie la plus élevée; car il ne manifeste pas seulement, comme les temps qui l’ont précédé, les abaissements et les souffrances de l’Homme-Dieu. Il nous le montre dans toute sa gloire; il nous le fait voir exprimant en son humanité le dernier degré de la transformation de la créature en Dieu. La venue de l’Esprit-Saint vient ajouter encore ses splendeurs à cette illumination ; elle révèle a l’âme les relations qui doivent l’unir à la troisième des divines Personnes. Ainsi se déclarent la voie et le progrès de l’âme fidèle, qui, étant devenue l’objet de l’adoption du Père céleste. est initiée a cette heureuse vocation par les leçons et les exemples du Verbe incarné, et consommée par la visite et l’habitation de l’Esprit-Saint. De là résulte tout l’ensemble des exercices qui la conduisent à l’imitation de son divin modèle, et la préparent pour l’union à laquelle elle est conviée par celui qui « a donné à tous ceux qui l’ont reçu de devenir enfants de Dieu, par une naissance qui n’est ni du sang, ni de la chair, mais de Dieu lui-même. » (JOHAN. I, 12, 13.)


1. Hymne des Matines de l’Ascension.


CHAPITRE IV. PRIÈRES DU MATIN ET DU SOIR AU TEMPS PASCAL.


Au Temps pascal, le chrétien, dès son réveil s’unira a la sainte Eglise qui, dans l’Office des Matines, vient de faire entendre ces paroles solennelles par la bouche des serviteurs et servantes de Dieu, dont les chants ont interrompu le silence de la nuit dans la divine Psalmodie.


Surrexit Dominus vere. Alleluia.


Seigneur est véritablement ressuscité. Alleluia!


Il adorera profondément le Fils de Dieu sortant du tombeau et tout éclatant des splendeurs de sa victoire; il le saluera avec allégresse, comme le divin Soleil de justice qui se lève sur le monde pour l’arracher aux ténèbres du péché et l’illuminer de la lumière de la grâce ; et il accomplira sous cette impression les premiers actes intérieurs et extérieurs de religion qui doivent ouvrir sa journée. Le moment étant venu de faire la Prière du Matin, il pourra puiser en cette manière, dans Les prières de l’Eglise elle-même, la forme de ses sentiments.


Etc…


Prière du soir


….


ANTIENNE A LA SAINTE VIERGE.


Regina cœli, lœtare, alleluia,


Quia quem meruisti portare, alleluia, 


Resurrexit sicut dixit, alleluia. 


Ora pro nobis Deum. 


Alleluia.


V/. Gaude et lœtare, Virgo Maria, alleluia;


R/. Quia surrexit Dominus vere. Alleluia.


Reine du ciel, réjouissez-vous, alleluia;


Car celui que vous avez mérité de porter, alleluia,


Est ressuscité comme il l’avait dit, alleluia.


Daignez prier Dieu en notre faveur. Alleluia.


V/. Soyez dans l’allégresse, ô Vierge Marie, alleluia ;


R/. Car le Seigneur est vraiment ressuscité. Alleluia.


ORAISON.


Deus, qui per Resurrectionem Filii tui Domini nostri Iesu Christi, mundum laetificare dignatus es : praesta, quaesumus, ut per ejus Genitricem Virginem Mariam, perpetuae capiamus gaudia vitae. Per eumdem Christum Dominum nostrum. Amen.


O Dieu, qui avez daigné réjouir le monde par la résurrection de Jésus-Christ, votre Fils, daignez nous faire arriver aux joies de la vie éternelle, en vue de sa sainte Mère, la Vierge Marie. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Il sera convenable d’ajouter ici les Litanies de la Sainte Vierge, à la récitation desquelles les Souverains Pontifes ont accordé trois cents jours d’indulgence pour chaque fois.


LES LITANIES DE LA SAINTE VIERGE.


Kyrie, eleison. 


Christe, eleison.


Kyrie, eleison.


Christe, audi nos. 


Christe, exaudi nos. 


Pater de cœlis, Deus, miserere nobis. 


Fili, Redemptor mundi, 


Deus, miserere nobis. 


Spiritus Sancte, Deus, miserere nobis. 


Sancta Trinitas, unus Deus, miserere nobis. 


Sancta Maria, ora pro nobis. 


Sancta Dei Genitrix, ora, etc. 


Sancta Virgo virginum. 


Mater Christi. 


Mater divinae gratiae. 


Mater purissima. 


Mater castissima. 


Mater inviolata. 


Mater intemerata. 


Mater amabilis. 


Mater admirabilis. 


Mater boni consilii. 


Mater Creatoris 


Mater Salvatoris.


Virgo prudentissima. 


Virgo veneranda.


Virgo praedicanda.


Virgo potens. 


Virgo clemens. 


Virgo fidelis. 


Speculum justifias. 


Sedes Sapientiae. 


Causa nostrae laetitiae. 


Vas spirituale. 


Vas honorabile. 


Vas insigne devotionis. 


Rosa mystica. 


Turris Davidica. 


Turris eburnea.


Domus aurea. 


Fœderis arca. 


Janua cœli.


Stella matutina.


Salus infirmorum. 


Refugium peccatorum. 


Consolatrix afflictorum. 


Auxilium Christianomm. 


Regina Angelorum.


ReginaPatriarcharurn.


Regina Prophetarum.


Regina Apostolorum.


Regina Martyrum.


Regina Contessorum.


Regina Virginum.


Regina Sanctorum omnium.


Regina sine labe originali concepta.


Regina sacratissimi Rosarii.


Agnus Dei, qui tollis peccata mundi, parce nobis, Domine.


Agnus Dei qui tollis peccata mundi , exaudi nos, Domine.


Agnus Dei, qui tollis peccata mundi, miserere nobis.


V/. Ora pro nobis, sancta Dei Genitrix ;


R/. Ut digni efficiamur promissionibus Christi.


Seigneur, ayez pitié de nous, 


Christ, ayez pitié de nous.


Seigneur, avez pitié de nous.


Christ, écoutez-nous.


Christ, exaucez-nous.


Dieu Père, du haut des cieux, ayez pitié de nous.


Dieu Fils, Rédempteur du monde,ayez pitié de nous.


Dieu Saint-Esprit, ayez pitié de nous.


Trinité Sainte, un seul Dieu, avez pitié de nous.


Sainte Marie, priez peur nous.


Sainte Mère de Dieu, priez, etc.


Sainte Vierge des vierges.


Mère du Christ.


Mère de la divine grâce.


Mère très pure.


Mère très chaste.


Mère inviolable.


Mère sans tache.


Mère aimable.


Mère admirable.


Mère du bon conseil.


Mère du Créateur.


Mère du Sauveur.


Vierge très prudente.


Vierge digne de tout honneur.


Vierge digne de toute louange.


Vierge puissante.


Vierge clémente.


Vierge fidèle.


Miroir de justice.


Siège de la Sagesse.


Cause de notre joie.


Vase spirituel.


Vase honorable.


Vase insigne de dévotion.


Rose mystique.


Tour de David.


Tour d’ivoire.


Maison d’or. 


Arche d’alliance. 


Porte du ciel. 


Etoile du matin. 


Salut des infirmes. 


Refuge des pécheurs. 


Consolatrice des affligés. 


Secours des Chrétiens. 


Reine des Anges.


Reine des Patriarches.


Reine des Prophètes.


Reine des Apôtres.


Reine des Martyrs. 


Reine des Confesseurs.


Reine des Vierges.


Reine de tous les Saints.


Reine conçue sans tache. 


Reine du très saint Rosaire.


Agneau de Dieu, qui ôtez les péchés du monde, pardonnez-nous , Seigneur.


Agneau de Dieu, qui ôtez les péchés du monde, exaucez-nous , Seigneur.


Agneau de Dieu, qui ôtez les péchés du monde, ayez pitié de nous.


V/. Priez pour nous, sainte Mère de Dieu ;


R/. Afin que nous soyons rendus dignes des promesses de Jésus-Christ.
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ORAISON.


Concede nos famulos tuos, quaesumus Domine Deus, perpetua mentis et corporis sanitate gaudere : et gloriosa beatae Mariae semper Virginis intercessione, a presenti liberari tristitia, et aeterna perfrui laetitia. Per Christum Dominum nostrum. Amen.


Seigneur Dieu, daignez accorder à nous, vos serviteurs , la grâce de jouir constamment de la santé de l’âme et du corps ; et, par la glorieuse intercession de la bienheureuse Marie toujours Vierge, délivrez-nous de la tristesse du temps présent, et faites-nous jouir de l’éternelle félicité. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On invoquera ensuite les saints Anges, dont la protection nous est si nécessaire à toute heure, et surtout au milieu des ténèbres de la nuit, en disant avec l’Eglise :


Sancti Angeli, custodes nostri, defendite nos in praelio, ut non pereamus in tremendo judicio.


V/. Angelis suis Deus mandavit de te,


R/. Ut custodiant te in omnibus viis tuis.


Saints Anges, nos gardiens, défendez-nous dans le combat, afin que nous ne périssions pas au jour du jugement redoutable.


V/. Dieu a commandé à ses Anges,


R/. De vous garder dans toutes vos voies.


ORAISON.


Deus, qui ineffabili providentia sanctos Angelus tuos ad nostram custodiam mittere dignaris : largire supplicibus tuis, et eorum semper protectione defendi, et aeterna societate gaudere. Per Christum Dominum nostrum. Amen.


O Dieu, qui, par une providence ineffable, daignez commettre vos saints Anges à notre garde, accordez à vos humbles serviteurs d’être sans cesse défendus par leur protection, et de jouir éternellement de leur société. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Puis on implorera, toujours avec l’Eglise, le suffrage des Saints par la prière suivante :


Ant. Sancti Dei omnes, intercedere dignemini pro nostra omniumque salute.


Ant. Saints de Dieu, daignez tous intercéder pour notre salut et celui de tous.


On pourra faire ici la mention spéciale des Saints auxquels on aurait une dévotion particulière, comme des saints Patrons et autres, et aussi de ceux dont l’Eglise fait l’Office ou la Mémoire ce jour-là.


Après quoi on s’occupera des besoins de l’Eglise souffrante, demandant à Dieu, pour les âmes du Purgatoire, un lieu de rafraîchissement, de lumière et de paix, et récitant à cet effet les prières accoutumées.


Etc…


CHAPITRE V. DE L’ASSISTANCE A LA SAINTE MESSE AU TEMPS PASCAL.


Dans les jours de la douloureuse Passion de notre Rédempteur, lorsque nous assistions au saint Sacrifice, nous avions en vue l’immolation sanglante de l’Agneau: nous entourions, comme un nouveau Calvaire, cet autel inondé de son sang; et toute notre attention se concentrait sur l’auguste victime égorgée pour notre rachat. En ces jours de la Pâque, l’Agneau se montre a nous sous un autre aspect; il est vivant, il est glorieux, il est vainqueur. Il daigne s’immoler encore; mais c’est pour nous convier à un festin joyeux, au Festin de la Pâque, dans lequel il nous donne à manger sa chair immortelle. Dans les chants qui accompagnent ce sacrifice. l’Eglise ne cesse de répéter te cri de l’Alleluia; elle baise avec amour les plaies de son céleste Epoux, qui ne sont plus douloureuses, mais qui lancent les rayons d’une gloire éblouissante. Son autel est le trône du divin ressuscité; elle en approche sans terreur; car le vainqueur de la mort, tout élevé en gloire qu’il est, n’a rien perdu de son ineffable bonté. On dirait même qu’il se montre à elle plus tendre et plus condescendant que jamais.


Une autre cause augmente encore la joie de l’Eglise en présence du saint autel: c’est l’affluence des fidèles qui arrivent de toutes parts pour s’asseoir au festin pascal de l’Agneau. Chaque temple en ces 
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jours, est un Cénacle où Jésus t’ait la Pâque avec ses disciples. La table sainte n’est plus dressée dans la solitude; les conviés accourent et viennent s’y presser. En ces jours s’accomplit, en s’évanouissant, la grande figure de la loi ancienne. « C’est à cette table du nouveau Roi que la Pâque nouvelle de la nouvelle loi met fin à l’ancien rite. L’élément nouveau chasse l’antique observance ; l’ombre fuit devant la réalité, la nuit devant la lumière (1). » Nous sommes les enfants de la promesse, nous qui n’avons pas renié le Christ comme les Juifs, mais qui l’avons reconnu pour notre roi, lorsque son peuple infidèle le traînait à la mort ; en retour, il nous a invités à sa Pâque; et là, il est notre convive et notre nourriture.


Le saint Sacrifice, au Temps pascal, nous offre donc, d’une manière plus particulière, ces deux aspects : une victime ressuscitée et immortelle, dont l’immolation est non sanglante, quoique réelle; une table dressée pour la manducation de l’Agneau, offerte toute l’année aux fidèles pour la vie de leurs âmes, mais qui, dans ces saints jours, les doit réunir tous. En même temps, à cette table, s’accomplit le symbole prophétique de l’ancien Agneau pascal. Quinze siècles s’écoulèrent sous les ombres de l’Agneau figuratif; mais dix-huit se sont déjà succédé sous l’empire du véritable Agneau; et c’est cet Agneau que la sainte Messe nous reproduit dans toute l’efficacité de son sacrifice et dans toute la splendeur de sa gloire.


Nous devons donc, en ce saint temps, assister au divin Sacrifice, en unissant les souvenirs du passe de la religion au sentiment d’une vive reconnaissance envers Dieu, qui a daigné nous faire


1. Séquence de la fête du Saint-Sacrement.
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naître sous Le règne de la nouvelle Pâque. Portons aussi une sincère et joyeuse allégresse à ce grand acte du christianisme, où nous voyons paraître ce même Jésus ressuscite qui ne doit plus mourir. Unissons-nous aux sentiments de Marie, sa très sainte Mère, de Madeleine et des disciples. Leur bonheur, durant quarante jours, fût de le voir et de l’entendre, dans les nombreuses entrevues qu’il daigna leur accorder. Il se manifeste aussi à nous dans cet auguste mystère; comme eux. entourons-le de notre amour tendre et respectueux.


Nous allons essayer de réduire à la pratique ces sentiments dans l’explication des mystères de la sainte Messe, nous efforçant d’initier les fidèles à ces divins secrets, non par une stérile et téméraire traduction des formules sacrées, mais au moyen d’actes destinés à mettre les assistants en rapport suffisant avec les actions et les sentiments de l’Eglise et du Prêtre.


Dans une partie notable du Temps pascal, la Messe est célébrée en mémoire des grands mystères qui se sont accomplis à cette époque de l’Année liturgique; on trouvera ci-après, en détail, les prières que l’Eglise emploie en ces jours solennels. Le reste du temps, le saint Sacrifice est le plus souvent offert en l’honneur des Saints, à moins qu’il ne se rencontre un dimanche qui ne soit pas déjà occupé par une fête du rite Double.


Le Dimanche, si la Messe à laquelle on assiste est paroissiale, deux rites solennels, l’Aspersion de l’eau bénite, et en beaucoup d’églises la Procession, devront d’abord intéresser la piété.


Pendant l’Aspersion, on se rappellera le mystère de la régénération des néophytes accomplie dans la nuit de Pâques, mystère par lequel nous-mêmes avons été faits membres de Jésus-Christ, dans l’eau
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rendue féconde par le sang de l’Agneau, et par la vertu du Saint-Esprit.


ANTIENNE DE L’ASPERSION.


J’ai vu une eau qui sortait du temple, au côté droit, alleluia : et tous ceux que cette eau a touchés ont été sauves, et ils diront : Alleluia, alleluia.


Ps. Louez le Seigneur, parce qu’il est bon, et sa miséricorde est à jamais.


Gloire au Père. J’ai vu une eau.


V/. Montrez-nous, Seigneur, votre miséricorde, alleluia :


R/. Et donnez-nous le Sauveur que vous nous avez destiné, alleluia.


ORAISON.


Exaucez-nous, Seigneur saint, Père tout-puissant. Dieu éternel, et daignez envoyer du ciel votre saint Ange qui garde, visite et défende tous ceux, qui sont rassemblés en ce lieu. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


La Procession qui précède la Messe nous représentera la marche des saintes femmes vers le tombeau, où elles vont de nouveau embaumer le corps de leur maître. Elles ne le trouvèrent plus dans le sépulcre ; mais Jésus ne tarda pas à se faire voir à elles, et elles revinrent toutes transportées d’admiration et de bonheur.


Enfin le moment du Sacrifice est arrivé. Le Prêtre est au pied de l’autel, Dieu est attentif, les Anges adorent, toute l’Eglise est unie au Prêtre, qui n’a qu’un même sacerdoce, une même action avec Jésus-Christ, le souverain Prêtre. Faisons avec lui le signe de la Croix.


Etc…


CHAPITRE VI. PRATIQUE DE LA SAINTE COMMUNION AU TEMPS PASCAL.


Au temps de la Passion, le chrétien approchait de la divine Eucharistie, en se souvenant de cette parole de l’Apôtre : « Chaque fois que vous mangerez de ce pain et que vous boirez de ce calice, d’ici que le Seigneur vienne, vous renouvellerez la mémoire de sa mort (1). » Il s’unissait à l’auguste victime immolée pour les péchés du monde, et mourait avec son Sauveur. Au Temps pascal, l’aliment céleste opère d’une autre manière dans le chrétien qui s’en nourrit. Sa présence en nous est destinée principalement à fortifier la vie de l’âme, et à donner au corps lui-même le germe de l’immortalité. Sans doute, en chaque raison de l’année liturgique, ce double effet de l’Eucharistie, Immolation et Résurrection, est produit en celui qui la reçoit dignement ; mais de même que, dans les jours consacrés à honorer la mémoire du sacrifice sanglant de l’Agneau, l’application du mystère de mort est plus directe et correspond mieux au genre de préparation qu’y apportent les fidèles : de même aussi, dans le Temps pascal, le divin contact de la chair ressuscitée du Fils de Dieu fait sentir davantage à notre être tout entier que le principe de résurrection pour nos corps repose dans cette nourriture sacrée.


1. I Cor. XI, 26.
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Le Sauveur nous l’apprend lui-même, lorsqu’il dit : « Vos pères ont mangé la manne (dans le désert, et ils sont morts; mais voici le Pain descendu du ciel : si quelqu’un en mange, il ne mourra point. Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang possède la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour ». (Johan. VI, 49, 5o, 55. Nous serons tous appelés à reprendre nos corps au dernier jour, les uns pour la gloire, les autres pour le supplice ; mais celui qui s’unit dignement, par la sainte Eucharistie, à la chair glorieuse et ressuscitée de l’Homme-Dieu, contracte avec lui un lien et une intimité qui obligent plus étroitement encore cet hôte divin a ne pas laisser dans la poussière des membres que le sublime mystère a rendus les siens.


Nous devons donc aller, en ces jours, à la table sainte avec une vive ardeur pour la résurrection, sachant que nous recevons alors dans notre corps mortel tin élément qui doit le conserver au sein même de la poussière, et qui lui confère un droit de plus aux qualités des corps glorieux, dont la splendeur et la félicité seront à l’image de celui que notre divin ressuscité montre, en ces jours même, aux regards éblouis de ses disciples.


Or, si notre Rédempteur agit jusque sur nos corps au moyen du céleste aliment, en déposant en eux les arrhes de l’immortalité, quel effet ne doit-il pas produire en nos âmes pour les fortifier et les faire avancer dans cette « vie nouvelle », vie ressuscitée, qui est le fruit de la Pâque, le terme de tous nos efforts, le prix de toutes nos victoires sur nous-mêmes dans le cours de la sainte Quarantaine ? Disons même que cette vie nouvelle, si elle n’était fréquemment ranimée en nous par le moyeu suprême de la sainte Communion,courrait le risque


89


de s’attiédir, peut-être même de défaillir en nous. L’Apôtre nous enseigne « que le Christ ressuscité d’entre les morts ne meurt plus » ; d’où il suit que nous, qui sommes ressuscites avec lui, nous ne devons plus mourir. Pour qu’il en advienne ainsi. soyons empressés vers ce Pain descendu du ciel, dont le Sauveur nous dit : « Si quelqu’un mange de ce Pain, il ne mourra pas, mais il vivra à jamais (Johan. VI, 52.)


Nous formulerons ici, selon notre usage, les Actes de préparation à la Communion dans ce saint temps, pour les personnes qui sentiraient le besoin d’être aidées en cette manière : nous ajouterons comme complément les Actes pour l’Action de grâces.


AVANT LA COMMUNION


ACTE DE FOI.


L’éclat de vos œuvres, ô Sauveur des hommes. inonde vos fidèles d’une lumière si vive, qu’ils ne peuvent s’empêcher de vous rendre gloire, et de protester que vous êtes le Fils de Dieu. Nous crûmes en vous, lorsque vous apparûtes dans l’humilité de la crèche au milieu de la nuit; un aimant secret nous attirait vers vous, et sous les langes nous vous adorions déjà avec les Esprits célestes. Naguère nous vous vîmes attache à la croix, honni et blasphème de tout un peuple; mais nous n’avons pas cessé pour cela de vous reconnaître pour le Roi suprême. Avec le bon larron nous vous disions: « Seigneur, souvenez-vous de nous, quand vous serez dans votre royaume ». Mais aujourd’hui que tous avez triomphé de la mort, que le sépulcre vous a rendu vivant et victorieux; aujourd’hui que la terre entière retentit de vos louanges, et que le bruit de votre Résurrection, accomplie il y a tant de siècles, ébranle toutes les nations, qui pourrait ne pas rendre hommage à votre divinité, ne pas confesser vos mystères, ne pas dire avec le disciple qui fut incrédule un moment : « Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu ? » Je n’ai pas l’avantage de voir de mes yeux mortels et de toucher de nies mains tremblantes vos plaies sacrées et rayonnantes ; mais je crois fermement que vous êtes aussi mon Seigneur et mon Dieu. Vous avez dit : « Heureux ceux qui n’ont pas vu et qui néanmoins ont cru » ; je veux être du nombre de ces heureux croyants, ô Jésus ! Je confesse que vous êtes véritablement ressuscite, Fils de Dieu et Fils de l’homme. Je crois aussi que vous êtes le Pain vivant descendu du ciel pour donner la vie au monde, et que c’est vous-même que je vais recevoir en moi tout à l’heure. Augmentez encore celte loi, mon Seigneur et mon Dieu, afin que je vous rende tous les hommages que vous avez droit d’attendre de votre humble et heureuse créature.


ACTE D’HUMILITÉ.


Qui ne tremblerait à la seule pensée de vous voir dans l’éclat de votre majesté, o divin triomphateur de la mort? Avant votre Passion, vous laissâtes apparaître quelques rayons de votre gloire à trois de vos disciples sur le Thabor, et ils tombèrent comme morts ; nous voici dans les jours où les splendeurs de votre victoire éblouissent les regards même des Anges; et vous voulez taire plus que vous montrera moi. Vous daignez descendre jusque dans mon néant, m’incorporer à nous, moi faible et indigne créature, à vous qui n’êtes plus dans les langes de la crèche, ni sur le bois douloureux de la croix, à vous qui allez vous asseoir pour l’éternité dans la gloire de Notre Père. Auteur de la lumière, Lumière infinie et sans ombres, vous voulez vous mêler à mes ténèbres. Mon néant tressaille à cette pensée ; mais ma conscience pécheresse en est plus effrayée encore. Quel rapprochement peut-il exister entre votre souveraine sainteté et ma vie pleine d’infidélités ? « La lumière a lui dans les ténèbres, nous dit votre Evangéliste ; mais les ténèbres ne l’ont pas comprise. » Les ténèbres de l’orgueil ont cru être la lumière, et elles n’ont pas reconnu a vraie Lumière: qu’il n’en soit pas ainsi de moi, ô Jésus! J’humilie mon être tout entier devant vous; je reconnais ma misère : elle est immense ; daignez donc agir en moi, ô Lumière ineffable, selon toute l’étendue de votre miséricorde.


ACTE DE CONTRITION.


Vous venez en moi, ô libérateur des hommes, vainqueur de l’enfer, et je ne suis qu’un pécheur. Vous voulez donc me traiter comme vous traitâtes vos disciples, au jour de votre résurrection. Ils vous avaient lâchement abandonné dans votre Passion, et vous êtes revenu près d’eux ; afin de rassurer leurs inquiétudes, vous ne leur avez témoigné que de la bonté; aucun reproche sur leur conduite passée n’est sorti de votre bouche. Vous vouliez, ô Jésus, qu’ils comprissent, par cette indulgence de votre part, à quel point ils avaient été coupables de vous abandonner. J’accepte pour moi-même cette leçon du meilleur des maîtres; mais qu’il y a loin de la faute de ces hommes qui vous connaissaient à peine, âmes péchés qui sont ceux d’un chrétien tant de fois rebelle à la lumière de vos divins mystères ! L’ensemble de tant de vérités sublimes était ignoré encore de vos apôtres, lorsqu’ils se laissèrent effrayer par vos ennemis ; ils n’avaient pas reçu encore l’Esprit-Saint qui m’a été si abondamment communiqué. Je m’unis. Seigneur, aux regrets qu’ils éprouvèrent à la vue de votre générosité; je déteste mes fautes qui ont blesse si cruellement votre Cœur divin ; je sens que le péché est la mort, et qu’il n’a rien de commun avec la vie que vous renouvelez en nous par votre résurrection. Je veux être mort au pèche, et vivre à votre grâce. Daignez, par ce mystère de vie que vous allez communiquer à mon âme repentante, la préserver pour jamais du malheur de perdre votre grâce.


ACTE D’AMOUR.


Votre résurrection, ô Jésus, n’est pas seulement le trophée de votre victoire; elle est bien plus encore le suprême triomphe de votre amour. C’est par amour que vous avez pris notre humble chair; c’est par amour que vous avez enduré votre cruelle Passion; mais ces monuments de votre adorable bonté envers nous ne sont que la préparation du dernier effort de cet amour d’un Dieu pour sa créature coupable. En ces jours, vous sortez du tombeau, vous entrez en possession de l’immortalité; mais vous ne voulez pas jouir seul de ces avantages conquis par vos humiliations et vos souffrances, si vous triomphez, c’est pour nous. Qu’aviez-vous besoin de la crèche et de la croix, ô vous, Dieu éternel et souverainement heureux? Quelle nécessité de mourir et de ressusciter ensuite, de passer par le tombeau pour reprendre ensuite la vie? Je le comprends, ô mon Dieu ! vous nous avez aimés, nous qui avions mérité de mourir en punition de nos péchés. Dans votre amour incompréhensible, vous avez voulu partager notre mort, afin vie nous donner part à votre résurrection. Attaché à la croix, sortant de votre tombeau glorieux, toujours vous êtes à nous, vous êtes pour nous ; mais c’est par ce dernier acte de votre toute-puissante bonté que vous mettez le comble a vos bienfaits. Que pouvons-nous faire, ô Jésus, si ce n’est de vous offrir en retour l’humble et fervent hommage de notre amour ? Et à quel moment vous l’exprimerai-je avec plus d’effusion, si ce n’est a celui-là même où vous vous préparez à me communiquer ce Pain sacré qui est vous-même, et par lequel vous venez m’unir à votre divine chair ressuscitée, afin de m’incorporer à votre gloire et à votre immortalité ? O Jésus, mon libérateur, quiètes à moi dans votre mort et dans votre vie. je veux être tout a votre amour dans le temps et dans l’éternité.


Pour compléter cette Préparation, suivez, avec foi et avec une religieuse attention tous les mystères de la Messe a laquelle vous devez communier, produisant les actes que nous avons exposés au Chapitre v : et quand vous aurez reçu la visite du Seigneur, vous pourrez vous aider des prières suivantes, dans l’Action de grâces qui vous reste à faire.


APRÈS LA COMMUNION.


ACTE D’ADORATION.


Vous êtes en moi, et je suis en vous. Majesté infinie ! Au moment où vous vous élanciez du tombeau, la terre trembla à l’aspect de votre gloire; à cette heure fortunée où je vous sens en moi-même, mon être tout entier tressaille d’émotion, car vous êtes le grand Dieu à qui il n’a fallu qu’un acte de sa volonté pour faire jaillir la lumière du sein du chaos, à qui il n’a fallu qu’un instant pour réunir son âme à son corps et s’échapper des liens du tombeau. Que puis-je faire, sinon adorer profondément cette puissance, cette grandeur qui m’est unie en ce moment? O Dieu a qui rien ne résiste, je m’anéantis devant vous, je confesse votre domaine sur moi; recevez mon hommage que vous êtes venu chercher du haut du ciel, en descendant jusqu’au fond de cet abîme de néant. Je succombe sous le poids de l’insigne honneur que vous daignez me faire. Vous êtes le souverain Etre, l’auteur et le conservateur de toutes choses: je vous adore comme mon maître absolu, je confesse avec bonheur ma dépendance, et je vous offre de tout mon cœur mon humble service.


ACTE DE REMERCIEMENT.


Qui me donnera de reconnaître, comme je le dois. Je bienfait de votre visite. Ô Jésus? C’est pour me taire part de votre propre vie que vous êtes venu en moi. Faible comme je le suis, le souvenir de ce que vous avez opère en ma faveur ne suffirait pas à me soutenir dans la voie nouvelle que votre résurrection m’a ouverte: dans votre aimable condescendance pour mon infirmité, vous êtes venu dans mon âme sans bruit, mais avec toute votre puissance et toute votre gloire. Vous vous montrâtes ainsi aux Apôtres réunis dans le Cénacle, ô divin Ressuscite! « C’est moi, leur dites-vous; n’ayez pas de crainte. » J’entends au dedans de moi les mêmes paroles. Vous me dites de ne pas me troubler, quelles que soient votre grandeur et ma bassesse, votre souveraine sainteté et mon indignité. « La paix soit avec vous! » c’est le salut que vous donnâtes à vos disciples; en ce moment, c’est à moi-même que vous l’adressez. Je le reçois, ô Jésus, de votre bouche adorable, et j’y réponds par mes actions de grâces. Soyez béni pour cette divine prévenance, pour cette tendre sollicitude qui vous porte à vous unir ainsi à mon indignité, à abaisser toutes les barrières qui me captivaient sous l’empire de la mort, à m’associer intimement à votre triomphe, à me prémunir contre le retour de ia mort, en m’incorporant, parce Pain sacre, votre immortelle vie. Je dirai donc avec le Roi-Prophète : « Mon âme, et tout ce qui est en moi, bénis le Seigneur, et n’oublie jamais son bienfait; c’est lui qui ta rachetée de la mort, et qui a renouvelé ta jeunesse comme celle de l’aigle. »


ACTE D’AMOUR.


COMBLÉ de vos plus chères faveurs, que dois-je faire, ô Jésus, sinon répondre à votre amour par tout ! amour dont je suis capable: Madeleine, à votre Sépulcre, n’a entendu de vous qu’une seule parole, et son cœur se fond ; elle ne peut répondre que par cette exclamation : « Mon maître! mon cher maître!» Et moi, ô Jésus, qui n’entends pas seulement votre parole, mais qui vous sens en moi-même, qui suis tout pénétré de nous, quels termes emploierai-je pour exprimer mon amour ? Les disciples d’Emmaüs n’avaient eu avec vous qu’un simple entretien, et ils disaient : « Notre cœur n’était-il pas brûlant au dedans de nous, pendant qu’il nous parlait dans le chemin? » Que dirai-je ? que ressentirai-je en ce moment où vous reposez dans ma poitrine? J’oserai vous dire que moi aussi je vous aime, Ô mon Sauveur ressuscité! Vous daignâtes agréer l’amour de Madeleine et encourager par votre bonté celui de vos disciples; agréez aussi le mien. S’il est faible, vous pouvez l’accroître; je prends la résolution de ne le plus contrarier, de le développer en moi, avec l’aide de votre sainte grâce, et de recourir souvent, pour cet effet, à l’adorable Sacrement dans lequel vous avez déposé toutes les ressources et tous les secrets de ce saint amour.


 ACTE D’OFFRANDE.


J’étais à vous, ô Jésus, parce que vous m’aviez racheté; je suis maintenant à vous, parce que vous m’avez rendu la vie par votre Résurrection; et dans le divin mystère dont vous venez de me faire part, vous m’avez associé a tout ce que votre victoire sur la mort a de plus glorieux. Mon sort est donc désormais uni au votre ; comme vous, je suis mort au péché, et je vis a Dieu. Que dois-je donc faire, sinon m’offrir et me donner à vous pour ne m’en plus séparer jamais? Disposez de moi, ô Jésus! Je suis votre racheté et votre compagnon de gloire; tout mon présent, tout mon avenir est en vous jusque dans l’éternité. Je renonce donc à moi-même, pour être à toutes vos volontés; je renonce au monde et a ses maximes, qui sont l’opposé de la vie nouvelle que je veux mener désormais; mais je sens que, pour être fidèle, j’ai besoin d’un secours puissant qui m’assiste sans cesse. Le secours, ô Jésus, c’est la venue en moi de votre Esprit-Saint; c’est sa demeure en moi. Vous l’avez promis; il doit, par son arrivée, mettre le sceau à toutes les joies pascales. Envoyez-le-moi, o Fils du Père! Vous montez au ciel: ne me laissez pas orphelin. Votre divin Sacrement me reste ; mais je n’y puis participer à toute heure, et mes besoins sont de chaque instant. Daignez donc renouveler en moi la présence de ce divin Esprit, qui conservera et développera, pour votre gloire, les dons que vous venez de me communiquer en vous unissant à moi.


O Marie, je vous en supplie par la joie dont votre cœur maternel est inonde dans la résurrection de votre divin Fils, gardez en moi le fruit de l’heureuse visite qu’il a daigné me faire. Anges de Dieu, montrez-vous jaloux de conserver intacte la demeure de votre Maître. Saints et Saintes, priez, afin que je ne perde pas le souverain Bien dont l’immuable possession vous rend à jamais heureux.


CHAPITRE VII. DES OFFICES DE TIERCE, SEXTE ET NONE, AU TEMPS PASCAL.


Les limites qui nous sont imposées dans cette Année liturgique ne nous permettant pas de donner le texte de tous les Offices de l’Eglise au temps pascal, nous nous bornerons à reproduire ceux auxquels les simples fidèles ont coutume de prendre part, et qui, pour cette raison, se célèbrent avec plus de solennité1. Aux Vêpres et aux Compiles que nous avons insérées dans les volumes précédents, nous joignons ici les Heures de Tierce, Sexte et None, que l’on chante ordinairement, même dans les églises paroissiales, aux fêtes de Pâques, de l’Ascension et de la Pentecôte.


La forme liturgique est la même pour Tierce, Sexte et None. Après l’invocation du secours divin, on chante une Hymne et trois Psaumes, suivis d’une Antienne, de la petite leçon appelée Capitule, d’un Chœur avec refrain, connu sous le nom de Répons bref, pour le distinguer des Répons ordinaires qui sont plus longs ; enfin de la Collecte, qui renferme comme le résume de tous les vœux et de toutes les demandes de l’Eglise, dans la fête que l’on célèbre.


Les Psaumes assignés pour ces trois Heures ne sont que des divisions ou fragments du célèbre Psaume CXVIII°, que l’Eglise récite tout entier chaque jour, et qui est considéré comme le cantique de la prière par excellence.


Etc…


CHAPITRE VIII. DE L’OFFICE DES VÊPRES DES DIMANCHES ET FETES, AU TEMPS PASCAL.


Les Vêpres, ou Office du soir, se composent d’abord de cinq Psaumes accompagnés d’Antiennes. Nous les donnons ci-après, pour le Dimanche, en les taisant précéder, selon notre usage, de quelques lignes dans lesquelles nous nous attachons à relever les expressions de ces divins cantiques qui se rapportent plus directement aux mystères du Temps pascal.


Etc…


CHAPITRE IX. DE L’OFFICE DE COMPLIES AU TEMPS PASCAL.


Cet Office, qui est la conclusion de tous ceux de la journée, s’ouvre par un avertissement sur les périls de la nuit, lequel est bientôt suivi de la Confession générale des péchés, comme un moyen de se rendre favorable la justice divine, avant d’aller courir les hasards du sommeil, si voisin de la mort. 


Etc…


ANTIENNE A LA SAINTE VIERGE.


Une antique tradition se rapporte à cette célèbre et joyeuse Antienne. On raconte que, sous le pontificat de saint Grégoire le Grand, une peste désastreuse vint s’abattre sur la ville de Rome, pendant le Temps pascal. Afin d’en obtenir du ciel la cessation, le saint Pape ordonna une procession générale du clergé et du peuple, dans laquelle on porterait avec respect le tableau de la Sainte Vierge peint par saint Luc. L’immense et pieux cortège se dirigeait vers la basilique du Prince des Apôtres; et a mesure que la sainte image s’avançait suivie du Pontife en prières, l’air se purifiait sur son passage, et les miasmes pestilentiels tombaient. On était arrivé au pont qui unit la ville au quartier du Vatican ; tout à coup un concert d’Anges se fait entendre au-dessus de la sainte image. Ces Esprits bienheureux chantaient : « Reine du ciel, réjouissez-vous, alleluia; car celui que vous avez mérité de porter, alleluia, est ressuscité comme il l’avait dit, alleluia. » Après ces paroles, les voix célestes se turent : alors le Pontife, osant unir les vœux de la terre au chant triomphal des deux, ajouta avec transport cette humble supplication : « Daignez prier Dieu en notre faveur, alleluia ; » et l’Antienne pascale de Marie se trouva ainsi composée. Grégoire, levant ensuite les yeux au ciel, aperçut sur la cime du Môle d’Adrien l’Ange exterminateur, qui, après avoir essuyé son épée ensanglantée, la remettait dans le fourreau. En mémoire de cette apparition, le Môle d’Adrien a conservé depuis le nom de Fort Saint-Ange ; et il est surmonté d’une statue colossale en bronze représentant l’Ange exterminateur qui abaisse son glaive, et le fait rentrer dans le fourreau.


ANTIENNE.


Regina cœli, laetare, alleluia,


Quia quem meruisti portare, alleluia,


Resurrexit sicut dixit, alleluia.


Ora pro nobis Deum, alleluia.


V/. Gaude et laetare, Virgo Maria, alleluia ;


R/. Quia surrexit Dominus vere, alleluia.


Reine du ciel, réjouissez-vous, alleluia ;


Car celui que vous avez mérité de porter, alleluia,


Est ressuscité comme il l’avait dit, alleluia.


Daignez prier Dieu en notre faveur, alleluia.


V/. Soyez dans . l’allégresse, ô Vierge Marie, alleluia;


R/. Car le Seigneur est vraiment ressuscité, alleluia.


ORAISON.


Deus, qui per Resurrectionem Filii tui Domini nostri Jesu Christi mundum laetificare dignatus es: praesta quœsumus, ut per ejus Genitricem Virginem Mariam, perpetuae capiamus gaudia vitae. Per eumdem Christum Dominum nostrum. Amen.


Divinum auxilium maneat semper nobiscum. Amen.


O Dieu, qui avez voulu réjouir le monde par la Résurrection de Jésus-Christ, votre Fils: daignez nous faire arriver aux joies de la vie éternelle, par le secours de sa sainte Mère la Vierge Marie. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Que le secours divin demeure toujours avec nous!


Amen.


LE SAINT JOUR DE PAQUES.


AU MATIN.


L’OFFICE DES MATINES.


LES LAUDES.


LA MESSE.


L’APRÈS-MIDI.


A SEXTE ET A NONE.


LES VEPRES PASCALES.


LE SOIR.


C’EST LE JOUR QUE LE SEIGNEUR A FAIT : PASSONS-LE DANS LES TRANSPORTS DE L’ALLEGRESSE.


HAEC DIES QUAM FECIT DOMINUS : EXSULTEMUS ET LAETEMUR IN EA.


AU MATIN.


La nuit du Samedi au Dimanche voit enfin s’épuiser ses longues heures ; et le lever du jour est proche. Marie, le cœur oppressé, attend avec une courageuse patience le moment fortuné qui doit lui rendre son fils. Madeleine et ses compagnes ont veillé toute la nuit, et ne tarderont pas à se mettre en marche vers le saint tombeau. Au fond des limbes, l’âme du divin Rédempteur s’apprête à donner le signal du départ à ces myriades d’âmes justes si longtemps captives, qui l’entourent de leur respect et de leur amour. La mort plane en silence sur le sépulcre où elle retient sa victime. Depuis le jour où elle dévora Abel, elle a englouti d’innombrables générations ; mais jamais elle n’a tenu dans ses liens une si noble proie. Jamais la sentence terrible du jardin n’a reçu un si effrayant accomplissement ; mais aussi jamais la tombe n’aura vu ses espérances déjouées par un si cruel démenti. Plus d’une fois, la puissance divine lui a dérobé ses victimes : le fils de la veuve de Naïm, la fille du chef de la synagogue, le frère de Marthe et de Madeleine lui ont été ravis ; mais elle les attend à la seconde mort. Il en est un autre ce 
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pendant, au sujet duquel il est écrit : « O mort, je sciai ta mort ; tombeau, je serai ta ruine. » (OSÉE. XIII, 14.). Encore quelques instants : les deux adversaires vont se livrer combat.


De même que l’honneur de la divine Majesté ne pouvait permettre que le corps uni à un Dieu attendit dans la poussière, comme celui des pécheurs, le moment où la trompette de l’Ange nous doit tous appeler au jugement suprême ; de même il convenait que les heures durant lesquelles la mort devait prévaloir fussent abrégées. « Cette génération perverse demande un prodige, avait dit le Rédempteur; il ne lui en sera accorde1 qu’un seul : celui du prophète Jonas. » (MATTH. XII, 39.) Trois jours de sépulture : la fin de la journée du Vendredi, la nuit suivante, le Samedi tout entier avec sa nuit, et les premières heures du Dimanche ; c’est assez : assez pour la justice divine désormais satisfaite : assez pour certifier la mort de l’auguste victime. et pour assurer le plus éclatant des triomphes : assez pour le cœur désolé de la plus aimante des mères.


« Personne ne m’ôte la vie ; c’est moi-même qui la dépose ; j’ai le pouvoir de la quitter, et j’ai aussi celui de la reprendre. » (JOHAN. X, 18.) Ainsi parlait aux Juifs le Rédempteur avant sa Passion : la mort sentira tout à l’heure la force de cette parole de maître. Le Dimanche, jour de la Lumière, commence à poindre ; les premières lueurs de l’aurore combattent déjà les ténèbres. Aussitôt l’âme divine du Rédempteur s’élance de la prison des limbes, suivie de toute la foule des âmes saintes qui l’environnaient. Elle traverse en un clin d’œil l’espace, et pénétrant dans le sépulcre, elle rentre dans ce corps qu’elle avait quitté trois jours auparavant au milieu des angoisses de l’agonie. Le
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corps sacré se ranime, se relève, et se dégage des linceuls, des aromates et des bandelettes dont il était entouré. Les meurtrissures ont disparu, le sang est revenu dans les veines ; et de ces membres lacérés par les fouets, de cette tète déchirée parles épines, de ces pieds et de ces mains perces par les clous, s’échappe une lumière éclatante qui remplit la caverne. Les saints Anges, qui adorèrent avec attendrissement l’enfant de Bethléhem, adorent avec tremblement le vainqueur du tombeau. Ils plient avec respect et déposent sur la pierre où le corps immobile reposait tout à l’heure, les linceuls dont la piété des deux disciples et des saintes femmes l’avait enveloppé.


Mais le Roi des siècles ne doit pas s’arrêter davantage sous cette voûte funèbre ; plus prompt que la lumière qui pénètre le cristal, il franchit l’obstacle que lui opposait la pierre qui fermait l’entrée de la caverne, et que la puissance publique avait scellée et entourée de soldats armés qui faisaient la garde. Tout est resté intact ; et il est libre, le triomphateur du trépas ; ainsi, nous disent unanimement les saints Docteurs, parut-il aux yeux de Marie dans l’étable, sans avoir fait ressentir aucune violence au sein maternel. Ces deux mystères de notre foi s’unissent, et proclament le premier et le dernier terme de la mission du Fils de Dieu : au début, une Vierge-Mère ; au dénoûment, un tombeau scellé rendant son captif.


Le silence le plus profond règne encore, à ce moment où l’Homme-Dieu vient de briser le sceptre de la mort. Son affranchissement et le nôtre ne lui ont coûté aucun effort. O Mort ! que reste-t-il maintenant de ton empire ? Le péché nous avait livrés à toi ; tu te reposais sur ta conquête ; et voici que ta défaite est au comble. Jésus, que tu étais si
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fière de tenir sous ta cruelle loi, t’a échappé ;et nous tous, après que tu nous auras possédés, nous t’échapperons aussi. Le tombeau que tu nous creuses deviendra notre berceau pour une vie nouvelle ; carton vainqueur est le premier-né entre les morts (Apoc. I, 5) ; et c’est aujourd’hui la Pâque, le Passage, la délivrance, pour Jésus et pour tous ses frères. La route qu’il a frayée, nous la suivrons tous ; et le jour viendra où toi qui détruis tout, toi l’ennemie, tu seras anéantie à ton tour par le règne de l’immortalité. (I Cor. XV, 26.) Mais dès ce moment nous contemplons ta défaite, et nous répétons, pour ta honte, ce cri du grand Apôtre: « O Mort, qu’est devenue ta victoire? Qu’as-tu fait de ton glaive ? Un moment tu as triomphé, et te voilà engloutie dans ton triomphe. » (Ibid. 55.)


Mais le sépulcre ne doit pas rester toujours scellé ; il faut qu’il s’ouvre, et qu’il témoigne au grand jour que celui dont le corps inanimé l’habita quelques heures l’a quitté pour jamais. Soudain la terre tremble, comme au moment où Jésus expirait sur la croix . mais ce tressaillement du globe n’indique plus l’horreur ; il exprime l’allégresse. L’Ange du Seigneur descend du ciel ; il arrache la pierre d’entrée, et s’assied dessus avec majesté; une robe éblouissante de blancheur est son vêtement, et ses regards lancent des éclairs. A son aspect, les gardes tombent par terre épouvantés; ils sont là comme morts, jusqu’à ce que la bonté divine apaisant leur terreur, ils se relèvent, et, quittant ce lieu redoutable, se dirigent vers la ville, pour rendre compte de ce qu’ils ont vu.


Cependant Jésus ressuscité, et dont nulle créature mortelle n’a encore contemplé la gloire, a franchi l’espace, et en un moment il s’est réuni à


139


sa très sainte Mère. Il est le Fils de Dieu, il est le vainqueur de la mort; mais il est aussi le fils de Marie. Marie a assisté près de lui jusqu’à la fin de son agonie; elle a uni le sacrifice de son cœur de mère à celui qu’il offrait lui-même sur la croix ; il est donc juste que les premières joies de la résurrection soient pour elle. Le saint Evangile ne raconte pas l’apparition du Sauveur à sa Mère, tandis qu’il s’étend sur toutes les autres ; la raison en est aisée à saisir. Les autres apparitions avaient pour but de promulguer le fait de la résurrection ; celle-ci était réclamée parle cœur d’un fils, et d’un fils tel que Jésus. La nature et la grâce exigeaient à la fois cette entrevue première, dont le touchant mystère fait les délices des âmes chrétiennes. Elle n’avait pas besoin d’être consignée dans le livre sacré; la tradition des Pères, à commencer par saint Ambroise, suffisait à nous la transmettre, quand bien même nos cœurs ne l’auraient pas pressentie ; et lorsque nous en venons à nous demander pour quelle raison le Sauveur, qui devait sortir du tombeau le jour du Dimanche, voulut le faire dès les premières heures de ce jour, avant même que le soleil eût éclairé l’univers, nous adhérons sans peine au sentiment des pieux et savants auteurs qui ont attribué cette hâte du Fils de Dieu à l’empressement qu’éprouvait son cœur, de mettre un terme à la douloureuse attente de la plus tendre et de la plus affligée des mères.


Quelle langue humaine oserait essayer de traduire les épanchements du Fils et de la Mère, à cette heure tant désirée ? Les yeux de Marie, épuisés de pleurs et d’insomnie, s’ouvrant tout à coup à la douce et vive lumière qui lui annonce l’approche de son bien-aimé ; la voix de Jésus retentissant à ses oreilles, non plus avec l’accent douloureux qui
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naguère descendait de la croix et transperçait comme d’un glaive son cœur maternel, mais joyeuse et tendre, comme il convient à un Bis qui vient raconter ses triomphes à celle qui lui adonne le jour; l’aspect de ce corps qu’elle recevait dans ses bras, il y a trois jours, sanglant et inanimé. maintenant radieux et plein de vie, lançant comme les reflets de la divinité à laquelle il est uni; les caresses d’un tel fils, ses paroles de tendresse, ses embrassements qui sont ceux d’un Dieu; pour rendre cette scène sublime, nous n’avons que le mot du pieux abbé Rupert, qui nous dépeint l’effusion de joie dont le cœur de Marie se trouve alors rempli, comme un torrent de bonheur qui l’enivre et lui enlève le sentiment des douleurs si poignantes qu’elle a ressenties (1).


Toutefois cette invasion des délices que le Fils divin avait préparées à sa mère ne fut pas aussi subite que les paroles de ce dévot auteur du XII° siècle nous donneraient à l’entendre . Notre Seigneur a bien voulu décrire lui-même cette ineffable scène dans une révélation qu’il fit à la séraphique vierge sainte Thérèse. Il daigna lui confier que l’accablement de la divine M ère était si profond, qu’elle n’eût pas tardé à succomber à son martyre, et que lorsqu’il se montra à elle au moment où il venait de sortir du tombeau, elle eut besoin de quelques moments pour revenir à elle-même avant d’être en état de goûter une telle joie; et le Seigneur ajoute qu’il resta longtemps auprès d’elle, parce que cette présence prolongée lui était nécessaire (2).


Nous, chrétiens, qui aimons notre Mère, qui


1. De divinis Officiis, lib. VII, cap. XXV. 


2. Vie de sainte Thérèse écrite par elle-même, dans les Additions.


141


l’avons vue sacrifier pour nous son propre fils sur le Calvaire, partageons d’un cœur filial la félicité dont Jésus se plaît à la combler en ce moment, et apprenons en même temps a compatir aux douleurs de son cœur maternel. C’est ici la première manifestation de Jésus ressuscité : récompense de la foi qui veilla toujours au cœur de Marie, pendant même la sombre éclipse qui avait duré trois jours. Mais il est temps que le Christ se montre à d’autres, et que la gloire de sa résurrection commence a briller sur le monde. Il s’est fait voir d’abord â celle de toutes les créatures qui lui était la plus chère, et qui seule était digne d’un tel bonheur; maintenant, dans sa bonté, il va récompenser, par sa vue pleine de consolation, les âmes dévouées qui sont demeurées fidèles à son amour, dans un deuil trop humain peut-être, mais inspiré par une reconnaissance que ni la mort, ni le tombeau n’avaient découragée.


Hier, Madeleine et ses compagnes, lorsque le coucher du soleil vint annoncer que, selon l’usage des Juifs, le grand Samedi faisait place au Dimanche, sont allées par la ville acheter des parfums, pour embaumer de nouveau le corps de leur cher maître, aussitôt que la lumière du jour leur permettra d’aller lui rendre ce pieux devoir. La nuit s’est passée sans sommeil ; et les ombres ne sont pas encore totalement dissipées, que Madeleine, avec Marie, mère de Jacques, et Salomé,est déjà sur le chemin qui conduit au Calvaire, près duquel est le sépulcre où repose Jésus. Dans leur préoccupation, elles ne s’étaient pas même demandé quels bras elles emploieraient pour déranger la pierre qui ferme l’entrée de la grotte ; moins encore ont-elles songé au sceau de la puissance publique qu’il faudrait auparavant briser, et aux gardes qu’elles
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vont rencontrer près du tombeau. Aux premiers rayons du jour, elles arrivent au terme de leur pieux voyage ; et la première chose qui frappe leurs regards, c’est la pierre qui fermait l’entrée, ôtée de sa place, et laissant pénétrer le regard dans les profondeurs de la chambre sépulcrale. L’Ange du Seigneur, qui avait eu mission de déranger cette pierre et qui s’était assis dessus comme sur un trône, ne les laisse pas longtemps dans la stupeur qui les a saisies : « Ne craignez pas, leur dit-il ; je sais que vous cherchez Jésus ; il n’est plus ici ; il est ressuscité, comme il l’avait dit ; pénétrez vous-mêmes dans le tombeau, et reconnaissez la place où il a reposé. »


C’était trop pour ces âmes que l’amour de leur maître transportait, mais qui ne le connaissaient pas encore par l’esprit. Elles demeurent «consternées », nous dit le saint Evangile. C’est un mort qu’elles cherchent, un mort chéri ; on leur dit qu’il est ressuscité; et cette parole ne réveille chez elles aucun souvenir. Deux autres Anges se présentent à elles dans la grotte tout illuminée de l’éclat qu’ils répandent. Eblouies de cette lumière inattendue, Madeleine et ses compagnes, nous dit saint Luc, abaissent vers la terre leurs regards mornes et étonnés. « Pourquoi cherchez-vous chez les morts, leur disent les Anges, celui qui est vivant ? Rappelez-vous donc ce qu’il vous disait en Galilée : qu’il serait crucifié, et que, le troisième jour, il ressusciterait. » Ces paroles font quelque impression sur les saintes femmes; et au milieu de leur émotion, un léger souvenir du passé semble renaître dans leur mémoire. « Allez donc, continuent les Anges ; dites aux disciples et à Pierre qu’il est ressuscité, et qu’il les devancera en Galilée. »


Elles sortent en hâte du tombeau et se dirigent
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vers la ville, partagées entre la terreur et un sentiment de joie intérieure qui les pénètre comme malgré elles. Cependant elles n’ont vu que les Anges, et un sépulcre ouvert et vide. A leur récit, les Apôtres, loin de se laisser aller à la confiance, attribuent, nous dit encore saint Luc, à l’exaltation d’un sexe faible tout ce merveilleux qu’elles s’accordent à raconter. La résurrection prédite si clairement, et à plusieurs reprises, par leur maître, ne leur revient pas non plus en mémoire. Madeleine s’adresse en particulier à Pierre et à Jean ; mais que sa foi à elle est faible encore ! Elle est partie pour embaumer le corps de son cher maître, et elle ne l’a pas trouvé; sa déception douloureuse s’épanche encore devant les deux Apôtres : « Ils ont enlevé, dit-elle, le Seigneur du tombeau ; et nous ne savons pas où ils l’ont mis. »


Pierre et Jean se déterminent à se rendre sur le lieu. Ils pénètrent dans la grotte ; ils voient les linceuls disposés en ordre sur la table de pierre qui a reçu le corps de leur maître; mais les Esprits célestes qui font la garde ne se montrent point à eux. Jean cependant, et c’est lui-même qui nous en rend témoignage, reçoit en ce moment la foi : désormais il croit à la résurrection de Jésus. Nous ne faisons que passer rapidement sur des récits que nous aurons occasion de méditer plus tard, lorsque la sainte Liturgie les ramènera sous nos yeux. En ce moment, il s’agit seulement de suivre dans leur ensemble les événements de ce jour, le plus grand des jours.


Jusqu’à cette heure, Jésus n’a encore apparu qu’à sa Mère : les femmes n’ont vu que des Anges qui leur ont parlé. Ces bienheureux Esprits leur ont commandé d’aller annoncer la résurrection de leur maître aux disciples et à Pierre. Elles ne reçoivent
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pas cette commission pour Marie ; il est aise d’en saisir la raison : le fils s’est déjà réuni a sa mère ; et la mystérieuse et touchante entrevue se poursuit encore durant ces préludes. Mais déjà le soleil brille de tous ses feux, et les heures de la matinée avancent : c’est l’Homme-Dieu qui va proclamer lui-même le triomphe que le genre humain vient de remporter en lui sur la mort. Suivons avec un saint respect l’ordre de ces manifestations, et efforçons-nous respectueusement d’en découvrir les mystères.


Madeleine, après le retour des deux Apôtres, n’a pu résister au de:sir de visiter de nouveau la tombe de son maître. La pensée de ce corps qui a disparu, et qui, peut-être, devenu le jouet des ennemis de Jésus, git sans honneurs et sans sépulture, tourmente son âme ardente et bouleversée. Elle est repartie, et bientôt elle arrive à la porte du sépulcre. Là, dans son inconsolable douleur, elle se livre a ses sanglots; puis bientôt, se penchant vers l’intérieur de la grotte, elle aperçoit les deux Anges assis chacun à une des extrémités de la table de pierre sur laquelle le corps de Jésus fut étendu sous ses veux. Elle ne les interroge pas; ce sont eux qui lui parlent : « Femme, disent-ils, pourquoi pleures-tu ? » — « Ils ont enlevé mon maître, et je ne sais où ils l’ont mis. » Et après ces paroles, elle sort brusquement du sépulcre, sans attendre la réponse des Anges. Tout à coup, à l’entrée de la grotte, elle se voit en face d’un homme, et cet homme est Jésus. Madeleine ne le reconnaît pas ; elle est à la recherche du corps mort de son maître ; elle veut l’ensevelir de nouveau. L’amour la transporte, mais la foi n’éclaire pas cet amour ; elle ne sent pas que celui dont elle cherche la dépouille inanimée est là, vivant,près d’elle.
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Jésus, dans son ineffable condescendance, daigne lui faire entendre sa voix: «Femme, lui dit-il, pourquoi pleures-tu ? que cherches-tu ? » Madeleine n’a pas reconnu cette voix ; son cœur est comme engourdi par une excessive et aveugle sensibilité ; elle ne connaît pas encore Jésus par l’esprit. Ses veux se sont pourtant arrêtés sur lui ; mais son imagination qui l’entraîne lui fait voir dans cet homme le jardinier chargé de cultiver le jardin qui entoure le sépulcre. Peut-être, se dit-elle, est-ce lui qui a dérobé le trésor que je cherche ; et sans réfléchir plus longtemps, elle s’adresse à lui-même sous cette impression : « Seigneur, dit-elle humblement à l’inconnu, si c’est vous qui l’avez enlevé, dites-moi où vous l’avez mis, et je vais l’emporter. » C’était trop pour le cœur du Rédempteur des hommes, pour celui qui daigna louer hautement chez le Pharisien l’amour de la pauvre pécheresse ; il ne peut plus tarder à récompenser cette naïve tendresse ; il va l’éclairer. Alors, avec cet accent qui rappelle à Madeleine tant de souvenirs de divine familiarité, il parle ; mais il ne dit que ce seul mot : « Marie ! » — « Cher maître ! » répond avec effusion l’heureuse et humble femme, illuminée tout à coup des splendeurs du mystère.


Elle s’élance, et voudrait coller ses lèvres à ces pieds sacrés, dans l’embrassement desquels elle reçut autrefois son pardon. Jésus l’arrête ; le moment n’est pas venu de se livrer à de tels épanchements. Il faut que Madeleine, premier témoin de la résurrection de l’Homme-Dieu, soit élevée, pour prix de son amour, au plus haut degré de l’honneur. Il ne convient pas que Marie révèle à d’autres les secrets sublimes de son cœur maternel; c’est à Madeleine de témoigner de ce qu’elle
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a vu, de ce qu’elle a entendu dans le jardin. C’est elle qui sera, comme disent les saints Docteurs, l’Apôtre des Apôtres eux-mêmes. Jésus lui dit : «Va trouver mes frères et dis-leur que je monte vers mon Père et le leur, vers mon Dieu et le leur. »


Telle est la seconde apparition de Jésus ressuscite, l’apparition à Marie-Madeleine, la première dans l’ordre du témoignage. Nous la méditerons de nouveau, le jour où la sainte Eglise nous donnera à lire le passage de saint Jean où elle est rapportée. Mais adorons dès ce moment l’infinie bonté du Seigneur, qui, avant de songer à établir la foi de sa résurrection dans ceux qui devaient la prêcher jusqu’aux extrémités du monde, daigne d’abord récompenser l’amour de cette femme qui l’a suivi jusqu’à la croix, jusqu’au-delà du tombeau, et qui , étant plus redevable que les autres, a su aussi aimer plus que les autres. En se montrant d"abord à Madeleine, Jésus a voulu satisfaire avant tout l’amour de son cœur divin pour la créature, et nous apprendre que le soin de sa gloire ne vient qu’après.


Madeleine, empressée de remplir l’ordre de son maître, se dirige vers la ville et ne tarde pas à se trouver en présence des disciples. « J’ai vu le Seigneur, leur dit-elle, et il m’a dit ceci. » Mais la foi n’est pas encore entrée dans leurs âmes ; le seul Jean a reçu ce don au sépulcre, bien que ses yeux n’aient vu que le tombeau désert. Souvenons-nous qu’après avoir fui comme les autres, il s’est retrouvé au Calvaire pour recevoir le dernier soupir de Jésus, et que là il est devenu le fils adoptif de Marie.


Cependant les compagnes de Madeleine, Marie mère de Jacques, et Salomé, qui l’ont suivie de loin sur la route du saint tombeau, reviennent
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seules à Jérusalem. Soudain Jésus se présente à leurs regards, et arrête leur marche lente et silencieuse. « Je vous salue » , leur dit-il. A cette parole leur cœur se fond de tendresse et d’admiration elles se précipitent avec ardeur à ses pieds sacrés, elles les embrassent, et lui prodiguent leurs adorations. C’est la troisième apparition du Sauveur ressuscité, moins intime mais plus familière que celle dont Madeleine fut favorisée. Jésus n’achèvera pas la journée sans se manifester à ceux qui son appelés à devenir les hérauts de sa gloire : mais il veut, avant tout, honorer aux yeux de tous les siècles à venir ces généreuses femmes qui, bravant le péril et triomphant de la faiblesse de leur sexe, l’ont consolé sur la croix par une fidélité qu’il ne rencontra pas dans ceux qu’il avait choisis et comblés de ses faveurs. Autour de la crèche où il se montrait pour la première fois aux hommes, il convoqua de pauvres bergers par la voix des Anges, avant d’appeler les rois par le ministère d’un astre matériel ; aujourd’hui qu’il est arrivé au comble de sa gloire, qu’il a mis par sa résurrection le sceau à toutes ses œuvres et rendu certaine sa divine origine, en assurant notre foi par le plus irréfragable de tous les prodiges, il attend, avant d’instruire et d’éclairer ses Apôtre que d’humbles femmes aient été par lui instruites, consolées, comblées enfin des marques de son amour. Quelle grandeur dans cette conduite si suave et si forte du Seigneur notre Dieu, et qu’il a raison de nous dire par le Prophète: « Mes pensée ne sont pas vos pensées ! » (Isaie, LV, 8.) 


S’il eût été à notre disposition d’ordonner les circonstances de sa venue en ce monde, quel bruit n’eussions-nous pas fait pour appeler le genre humain tout entier, rois et peuples, autour
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de son berceau?Avec quel fracas eussions-nous promulgue devant toutes les nations le miracle des miracles, la Résurrection du crucifie, la mort vaincue et l’immortalité1 reconquise ? Le Fils de Dieu, qui est « la Force et la Sagesse du Père » (I Cor. 1, 24), s’y est pris autrement. Au moment de sa naissance, il n’a voulu pour premiers adorateurs que des hommes simples et rustiques, dont les récits ne devaient pas retentir au-delà des confins de Bethléhem ; et voilà qu’aujourd’hui la date de cette naissance est l’ère de tous les peuples civilisée. Pour premiers témoins de sa Résurrection, il n’a voulu que de faibles femmes ; et voilà qu’en ce jour même, à l’heure où nous sommes, la terre entière célèbre l’anniversaire de cette Résurrection ; tout est remué, un élan inconnu le reste de l’année se fait sentir aux plus indifférents ; l’incrédule qui coudoie le croyant sait du moins que c’est aujourd’hui Pâques; et du sein même des nations infidèles, d’innombrables voix chrétiennes s’unissent aux nôtres, afin que s’élève de tous les points du globe vers notre divin ressuscite l’acclamation joyeuse qui nous réunit tous en un seul peuple, le divin Alleluia. « O Seigneur » , devons-nous nous écrier avec Moïse, quand le peuple élu célébra la première Pâque et traversa à pied sec la mer Rouge, « ô Seigneur, qui d’entre les forts est semblable à vous ? » (Exode, XV, 11.)


Suspendons le récit des événements de cette solennelle journée, et n’anticipons pas sur les heures. Il est temps de s’unir à la sainte Eglise qui, après avoir consacré la plus grande partie de la nuit à l’enfantement du nouveau peuple qui lui est né, s’apprête à rendre au Seigneur le tribut accoutumé de sa louange.
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L’OFFICE DES MATINES.


Chaque Dimanche de l’année, le divin Service de la nuit se compose de trois partitions désignées sous le nom de Nocturnes. Chacune de ces sections est formée de trois Psaumes accompagnés d’Antiennes, et suivis de Lectures entrecoupées de Répons. Cet ensemble majestueux de chants sacrés que précède, en forme de prélude, le Psaume appelé Invitatoire, et que termine l’Hymne Ambrosien, commence après le milieu de la nuit, et doit Être achevé aux premiers rayons de l’aurore, où il fait place à l’Office plus solennel encore des Laudes. Mais cette nuit a été occupée presque tout entière par la sublime fonction du Baptême ; et quand le sacrifice s’achevait, le lever du soleil était déjà proche. Il est donc nécessaire d’abréger aujourd’hui le service ordinaire de la nuit , afin que les cantiques par lesquels l’Eglise salue le retour de la lumière, œuvre et figure de son céleste Epoux, se rapprochent, autant qu’il est possible, de l’instant où l’astre radieux qui la verse sur la terre aura commencé sa course. C’est pour cette raison que l’Office de la nuit, appelé improprement Matines dans les temps modernes, parce qu’on ne le célèbre plus guère que le malin . est réduit aujourd’hui à un seul Nocturne.


La sainte Eglise débute par la supplication qui ouvre le cours de ses solennelles prières.


Etc…
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Le lecteur, du haut de l’Ambon, lit le commencement de l’Evangile de la Messe de Pâques; après quoi ouvrant le livre des Homélies du pape saint Grégoire le Grand, il extrait de la vingt et unième quelques passages qui sont le commentaire du texte sacré.


Lecture du saint Evangile selon saint Marc. Chap. XVI.


En ce temps-là, Marie-Madeleine, et Marie mire de Jacques, et Salome, achetèrent des parfums pour venir embaumer Jésus. Et le reste.


Homélie de saint Grégoire, Pape.


Vous venez d’entendre, mes très chers Frères. que les saintes femmes qui avaient suivi le Seigneur vinrent au tombeau avec des parfums, payant ainsi le tribut de leur affection, après sa mort, à celui qu’elles avaient aimé durant sa vie. Mais leur conduite porte avec elle en même temps une instruction sur ce qui doit se pratiquer dans la sainte Eglise. Sachons donc écouter le récit des actions, de façon à comprendre ce que nous avons à faire pour les imiter. Nous aussi, qui croyons en celui qui est mort, nous apporterons nos parfums à son tombeau, si, embaumés de l’odeur des vertus, nous cherchons le Seigneur par les bonnes œuvres. Ces femmes qui sont venues avec des aromates sont favorisées de la vue des Anges; ainsi les âmes qui, par de saints désirs, montent vers le Seigneur avec le parfum de leurs vertus, celles-là aussi arriveront à voir les habitants du ciel.


R/. L’Ange du Seigneur descendit du ciel, et s’approchant, il roula la pierre et s’assit dessus, et il dit aux femmes : * Ne craignez pas; je sais que vous cherchez le crucifié : il est déjà ressuscité : venez et voyez le lieu où était placé le Seigneur, alleluia.


V/. En entrant dans le sépulcre, elles virent un jeune homme assis à droite, couvert d’une robe blanche; elles furent saisies de frayeur. Il leur dit : * Ne craignez point, etc.


Gloire au Père, etc.


On répète : L’Ange du Seigneur.


Bénédiction. Le secours divin demeure toujours sur nous ! R/. Amen.
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LEÇON II. 


Remarquons ce qui nous est enseigné par la position de l’Ange qui était assis à droite. Que signifie la gauche, sinon la vie présente ? Que marque la droite, sinon la vie éternelle ? De là vient qu’il est écrit dans le Cantique des cantiques : « Sa gauche est sous ma tête, et il m’embrasse de sa droite. » Comme donc notre Rédempteur avait déjà dépassé la vie présente qui est corruptible, c’est avec raison que l’Ange chargé d’annoncer qu’il était entré dans la vie éternelle, se montrait ainsi à la droite. Il apparut couvert d’une robe blanche, parce qu’il venait proclamer la joie de notre grande fête ; la blancheur des vêtements exprime, en effet, la splendeur de notre solennité. L’appellerai-je nôtre ou sienne ? disons mieux : cette solennité est pour lui, et elle est pour nous. Car si la résurrection de notre Rédempteur a été notre fête, en ce qu’elle nous a rendu l’immortalité ; elle a été aussi la fête des Anges, puisque, en nous rappelant au ciel, elle leur a annoncé que leur nombre redeviendrait complet.


R/. Le Sabbat étant passé, Marie-Madeleine, et Marie mère de Jacques, et Salomé. achetèrent des parfums. * pour venir embaumer Jésus, alleluia, alleluia.


V/. Et de grand matin, le dimanche, elles arrivèrent au tombeau, le soleil étant déjà levé.


* Pour venir. Gloire au Père.


* Pour venir.


Bénédiction. Daigne le Seigneur des Anges nous réunir à la société des habitants du ciel ! R/. Amen.


LEÇON III.


Dans cette fête commune à lui et à nous. l’Ange apparut sous un vêtement blanc, parce que la résurrection du Seigneur nous taisant rentrer dans le ciel, les pertes qu’a éprouvées la patrie céleste vont être réparées Mais écoutons ce que l’Ange dit aux femmes : « Ne craignez point; » comme s’il leur disait : « Qu’ils craignent ceux qui n’aiment pas l’arrivée des habitants du ciel ; qu’ils soient effrayes ceux qui, esclaves des désirs charnels, désespèrent de s’unir jamais à la société de ces Esprits bienheureux. Mais pourquoi craindre, vous qui, dans les Anges, reconnaissez déjà vos propres concitoyens? » C’est pour cela que Matthieu, décrivant l’arrivée de l’Ange, nous dit : « Son regard était comme l’éclair, et ses vêtements comme la neige. » L’éclair, en effet, inspire la terreur; mais la blancheur de la neige suggère de douces pensées.


L’HYMNE AMBROSIEN.


Etc…


Dans la plupart des Eglises de l’Occident, au moyen âge, après la lecture de la troisième Leçon, avant d’entonner l’Hymne Ambrosien. le clergé se rendait en procession solennelle à la chapelle où l’on conservait la sainte Eucharistie depuis le Jeudi saint, et qui était appelée la Chapelle du Sépulcre. Dans le cortège, qui s’avançait en chantant un Répons, on remarquait trois clercs vêtus d’aubes qui représentaient Madeleine et les deux autres saintes femmes. Lorsque le cortège était entré dans la chapelle, deux diacres vêtus de dalmatiques blanches, et qui se tenaient à la tête et au pied du tombeau, apercevant les trois clercs en aubes, leur disaient :


Qui cherchez-vous dans le sépulcre, amis du Christ ?


Les clercs répondaient au nom des saintes femmes :


Jésus de Nazareth, habitants des cieux ! 


Alors les Diacres :


Il n’est plus ici ; il est ressuscité, comme il l’avait prédit ; allez annoncer qu’il est vivant. 


Les trois clercs montaient alors à l’autel, et soulevant les nappes, ils baisaient respectueusement la pierre; puis se tournant vers l’Evêque entouré de son clergé, ils chantaient :


Alleluia ! Aujourd’hui, le Seigneur est ressuscité ; le Lion fort est ressuscité, le Christ, le Fils de Dieu. 


Alors deux chantres se détachaient ; et s’approchant de l’autel, sur les degrés duquel se tenaient les trois clercs, ils leur adressaient cette strophe de la Séquence de la Messe de Pâques :


Qu’avez-vous vu en allant au tombeau ? Marie, dites-le-nous.


Le premier des clercs, représentant Madeleine, répondait :


J’ai vu le tombeau du Christ qui était vivant ; j’ai vu la gloire du Christ ressuscite.


Le second clerc, représentant Marie, mère de Jacques, ajoutait :


Les Anges étaient témoins, avec le suaire et les linceuls.


Le troisième clerc, figurant Salomé, achevait en disant :


Il est ressuscité, le Christ mon espérance ; il vous précédera en Galilée.


Les deux chantres reprenaient par cette protestation de toi :


Croyons plutôt à Marie seule et véridique, qu’à la tourbe perverse des Juifs.


Alors le clergé tout entier, s’unissant dans une acclamation commune, chantait :


Nous aussi, nous savons que le Christ est vraiment ressuscité des morts ; mais vous, ô Roi vainqueur, avez pitié de nous.
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Après ce dialogue si dramatique, les deux diacres, ouvrant le tabernacle secret où Ton gardait la divine Eucharistie, prenaient le vase qui la renfermait, le plaçaient sur un brancard ; et la procession triomphale se dirigeait, au milieu d’un nuage d’encens, vers l’autel majeur. Pendant la marche, on chantait avec enthousiasme ce beau Répons, dont le chant est aussi mélodieux que les paroles en sont belles. Le corps du Répons est emprunté à saint Paul, et le Verset se trouve tout entier dans la Liturgie de l’Eglise grecque.


R/. Le Christ ressuscité d’entre les morts ne meurt plus; la mort n’aura plus sur lui d’empire; car ce qui est mort au péché ne meurt qu’une fois: * Ce qui vit, vit à Dieu, alleluia, alleluia.


V/. Que les Juifs nous disent donc comment les soldats, qui gardaient le sépulcre, ont perdu le Roi, en plaçant la pierre; pourquoi ils ne gardaient pas mieux celui qui est la Pierre de justice. Qu’ils nous rendent le corps qui fut enseveli, ou qu’avec nous ils l’adorent ressuscité, en disant aussi :


* Ce qui vit, vit à Dieu, alleluia, alleluia.


Le cortège sacré étant arrivé au sanctuaire, les diacres déposaient la sainte Eucharistie sur l’autel; et l’Evêque, après l’avoir solennellement encensée, entonnait l’Hymne Ambrosien, en action de grâces de la résurrection du Rédempteur des hommes.
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Ce drame touchant, qui a peut-être donné origine aux Mystères que l’on représenta longtemps dans nos Eglises, n’appartenait point aux traditions de la Liturgie romaine; mais il rendait avec bonheur la foi vive et simple du moyen-âge. Au XVI° et au XVII° siècle, on le vit successivement tomber en désuétude; l’antique simplicité allait s’effaçant ; et les hommes devenaient avides dénotions tout autres que celles que l’on avait puisées si longtemps dans les affections tranquilles et pieuses dont les mystères de la foi sont la source. Quant aux formes de la scène admirable que nous venons de décrire, elles variaient plus ou moins, selon les lieux ; nous nous sommes borné à en recueillir les traits principaux, tels qu’on les trouve dans les anciens Ordinaires de nos cathédrales. 


Les Eglises de la Bohème, de la Hongrie et de la Pologne, ont retenu jusqu’à nos jours l’usage, emprunté aux Orientaux, de passer la nuit de Pâques en prières, et d’attendre ainsi le moment de la Résurrection. Au point du jour, on lève du tombeau le très saint Sacrement, un Salut solennel est chanté, et le Christ vainqueur de la mort répand ses bénédictions sur son peuple. Naguère encore, dans certaines villes d’Espagne, deux processions sortaient de l’église principale, avant le lever du soleil: l’une faisait cortège à la statue de la sainte Vierge portée sur un brancard et couverte d’un crêpe ; l’autre s’avançait majestueusement, avec le dais, sous lequel le célébrant tenait dans ses mains la divine hostie. Les deux processions parcouraient en silence les rues de la cité, jusqu’au moment où, le soleil venant à paraître, elles se rencontraient à un endroit déterminé. Aussitôt on enlevait le sombre Toile qui couvrait l’image de la Mère de Dieu ; et pour célébrer les joies ineffables de Marie dans la visite que daigna
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lui faire, a cette même heure, le même Jésus que l’on avait là présent réellement dans l’adorable mystère, mille voix entonnaient et poursuivaient avec transport l’Antienne Regina cœli, lœtare. Alors les deux processions s’unissaient en une seule, et la pompe sacrée rentrait triomphante dans l’église.


Une autre démonstration de la joie pascale était le baiser fraternel que les fidèles se donnaient dans l’église au moment où l’on annonçait l’heure de la Résurrection. Cet usage venu de l’Orient s’est conservé dans nos églises occidentales jusqu’au XVI° siècle. En certains lieux, c’était au commencement des Matines qu’avait lieu cette démonstration de joyeuse charité, que «l’on accompagnait de ces paroles : Surrexit Christus ! le Christ est ressuscité ! En d’autres, l’accolade avait lieu à la suite de la scène religieuse que nous venons de décrire. Dans la Liturgie grecque, à l’office du matin, les strophes suivantes donnent le signal aux fidèles :


La Pâque joyeuse, la Pâque du Seigneur, la Pâque, la Pâque sacrée, a lui sur nous. Pâques ! donnons-nous avec joie le saint baiser, O Pâque, qui viens récompenser les saintes tristesses! Aujourd’hui le Christ sort radieux du tombeau,comme l’époux de la chambre nuptiale. Il a comblé les saintes femmes d’une douce allégresse, en leur disant : « Allez porter la nouvelle aux Apôtres. »


C’est le jour de la Résurrection ; soyons radieux et faisons fête; donnons-nous le baiser. Appelons frères ceux mêmes qui nous haïssent ; pardonnons tout à cause de la Résurrection; crions tous : Le Christ est ressuscité d’entre les morts : par la mort il a brisé la mort; à ceux qui gisaient dans les tombeaux, il a rendu les droits à la vie. »


Sublime et nouvelle fraternité que nous avons avec Jésus-Christ, premier-né entre les morts. comme parle l’Apôtre ! En lui, prenant notre nature dans son incarnation, nous étions frères; en lui. nous frayant à travers le tombeau le chemin de l’immortalité, nous le devenons une seconde fois. Il est notre aîné dans la vie nouvelle qui ne connaîtra plus la mort ; en célébrant sa victoire, unissons-nous dans la charité mutuelle; c’est son vœu, c’est la Pâque, c’est le jour du banquet fraternel.


LES LAUDES.


Chaque jour de l’année, la sainte Eglise offre à Dieu un Service spécial, dont l’heure régulière correspond an lever de l’aurore. Cet Office s’appelle les Laudes, parce qu’il est, en grande partie, composé de cantiques de louange. Le mystère que l’Eglise honore à cette heure matinale est la Résurrection du Christ ; il est aisé de comprendre, d’après cette donnée, combien l’Office des Laudes est rempli de mystères, lorsqu’on le célèbre au jour même de Pâques. Unissons-nous à la joie de notre Mère, qui tressaille de bonheur en celui qui est son divin Soleil, dont la lumière lui est d’autant que depuis trois jours elle avait cesser de briller.


Etc…


Le chant des Laudes étant terminé, la foule des fidèles s’écoule , pour revenir plus nombreuse encore, à l’heure où le Sacrifice solennel du divin Agneau pascal la convoquera de nouveau. En nous reportant aux premiers siècles de notre foi , comme nous l’avons fait tous ces derniers jours, afin de mieux saisir le sens et la portée des rites de la sainte Liturgie, nous continuerons à nous représenter une de ces célèbres Eglises des IV° et V° siècles où les pompes sacrées se développaient dans tout leur éclat.


La cité a reçu, en ces jours, un accroissement nouveau et subit de population. Les prêtres des campagnes sont venus s’unir à leur Evêque pour les solennités du Chrême, du Baptême et de la Pâque, et ils ont amené avec eux de nombreux fidèles. Les habitants de la ville ont suspendu tout voyage, pour ne pas manquer à la célébration des mystères; les canons des Conciles interdisent même aux grands la liberté de sortir des murs, tant que la solennité pascale n’a pas achevé son cours (1). Ces prescriptions ne doivent pas étonner, si l’on se rappelle ce que nous avons rapporté, à propos du Dimanche des Palmes, que les illustres solitaires de l’Orient, qui, sortis du monastère avec la permission de leur abbé, s’étaient enfoncés dans le désert, au commencement du Carême, pour vaquer sous l’œil de Dieu seul à la pénitence et a la contemplation, venaient se réunira la communauté pour célébrer la Pâque. Saint Pacôme qui, le premier, organisa, dans les déserts de l’Orient, une sorte de confédération monastique formée de toutes les maisons qui étaient issues de son célèbre monastère de Tabenne, exigeait que tous ses disciples se réunissent, chaque année. au monastère central pour fêter la Résurrection du Sauveur ; et plus d’une fois l’on vit camper autour de Tabenne jusqu’à cinquante mille moines, réunis de toutes ces cités spirituelles dont le désert était parsemé


De nos jours encore, au sein de nos villes dont un si grand nombre ont perdu le cachet du christianisme. Us églises sont remplies en cette fête de Pâques. Les plus vastes ne suffisent pas à contenir la foule qui les assiège. Beaucoup d’hommes qui, dans tout le cours de l’année, passent indifférents devant le seuil de la maison de Dieu, le franchissent en ce jour. Dernière trace du christianisme


1. Conciles d’Agde, d’Orléans I et IV, d’Epaone, etc.
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universel qui a survécu à tant de faux systèmes,à tant de calculs matériels; disons aussi, dernière attraction de cet aimant vainqueur qui réside en notre divin ressuscité. Beaucoup, au moment de quitter cette vie, éviteront le naufrage, en criant vers Jésus, que la Pâque annuelle, si incomplètement fêtée par eux, les avait du moins empêchés d’oublier; mais beaucoup aussi, hélas ! feront naufrage, parce que n’ayant pas, en ce jour, accompli la justice envers leur libérateur, ils ont contraint de se montrer juste celui qui, tant de fois, en cette fête de Pâques, les convia à sa miséricorde. Prions Dieu qu’elle ne s’éteigne pas, « cette mèche qui fume encore » ; qu’il n’achève pas de se rompre, « ce roseau déjà éclaté » (ISAIE, XLII, 3) ; et reposons nos regards sur les beaux spectacles que nous offre la foi antique, cette foi précieuse qui vit en nous, par la divine miséricorde, et qui trouvera des fidèles, et des fidèles nombreux, jusqu’à la fin des temps.


Mais avant de nous réunir à l’assemblée sainte, donnons un souvenir aux Martyrs de la Pâque. Un jour, la grande solennité fut consacrée par le sang des fidèles;et la sainte Eglise en garde la mémoire dans les fastes du Martyrologe. En 459, on célébrait la Pâque le cinq d’Avril ; c’était l’époque où les Eglises d’Afrique étaient ravagées par les Vandales, hérétiques ariens conduits par leurs rois Genséric et Hunnéric. Les fidèles de la ville de Régia s’étaient rassemblés dans l’église pour célébrer la Résurrection du Christ ; et afin d’éviter le contact des hérétiques, ils en avaient fermé les portes. Les ariens, conduits par un de leurs prêtres, forcent l’entrée du saint temple et se précipitent en armes sur la multitude des fidèles. A ce moment, un Lecteur, du haut de l’Ambon,
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exécutait la mélodie de l’Alleluia; une flèche meurtrière, lancée sur lui par l’un de ces barbares, l’atteint a la gorge ; il tombe, et va achever au ciel le chant joyeux qu’il avait commencé sur la terre. Les Vandales font main basse sur les catholiques; l’église est inondée de leur sang; un grand nombre sont entraînés par les hérétiques hors du temple; mais c’est pour être immolés ensuite par ordre du conquérant ; il n’y eut que les enfants d’épargnés. Unissons-nous à la sainte Eglise qui, chaque année, le cinq Avril, glorifie ces nobles victimes de la Pâque.


LA MESSE.


L’heure de Tierce a rassemblé dans la Basilique tout le peuple de la cité. Le soleil, qui s’est levé joyeux, semble verser une lumière plus vive ; le pavé de l’église est jonché, de fleurs. Au-dessous des mosaïques de l’abside, dont les émaux scintillent d’un éclat nouveau , les murs sont tapissés de draperies précieuses ; des guirlandes de feuillage pendant en festons de l’arc triomphal, courent le long des colonnes de la grande nef, et de là se répandent sous les nefs latérales. De nombreuses lampes, alimentées de l’huile la plus pure, brûlent autour de l’autel, suspendues au ciborium. Porté sur son élégante colonne, le Cierge pascal, qui n’a pas été éteint depuis les premières heures de la soirée d’hier, lance sa flamme toujours vive, et embaume le lieu saint des parfums dont sa mèche est imprégnée. Symbole mystérieux du Christ-Lumière, il réjouit les regards des fidèles, et semble dire à tous : « Alleluia ! Le Christ est ressuscité. »
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Mais ce qui, plus que tout le reste, intéresse l’assemblée sainte, c’est le groupe nombreux des néophytes couverts de leurs robes blanches, comme les Anges qui ont apparu au sépulcre ; c’est en ces jeunes et nobles recrues que se réfléchit le plus vivement le mystère du Christ sortant du tombeau. Hier encore ils étaient morts par le péché ; maintenant ils sont pleins de vie, d’une vie nouvelle qui est le fruit de la victoire du Rédempteur sur la mort. Heureuse pensée de la sainte Eglise, d’avoir choisi pour le jour de leur régénération celui-là même où l’Homme-Dieu a conquis pour nous l’immortalité.


A Rome, la Station était autrefois dans la Basilique de Sainte-Marie-Majeure. Cette reine des nombreuses églises dédiées à la Mère de Dieu dans la ville sainte, était désignée pour la fonction de ce jour par une admirable délicatesse. Rome faisait hommage de la solennité pascale à celle qui, plus que toute créature, eut droit d’en ressentir les joies, et pour les angoisses que son cœur maternel avait endurées, et pour sa fidélité à conserver la foi de la résurrection durant les longues et cruelles heures que son divin Fils dut passer dans l’humiliation du tombeau. Depuis, la solennité de la Messe papale a été transférée dans la Basilique de Saint-Pierre, plus vaste et plus en rapport avec l’immense concours de fidèles que le monde chrétien tout entier députe aux solennités pascales de Rome. Néanmoins le Missel romain continue d’indiquer Sainte-Marie-Majeure comme l’église de la Station d’aujourd’hui ; et les indulgences sont demeurées les mêmes en faveur de ceux qui prennent part aux fonctions qui s’y célèbrent.


Il est l’heure de Tierce (neuf heures du matin) ; on commence aussitôt l’Office qui correspond à
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cet instant de la journée , et qui précède toujours la Messe solennelle. Les trois divisions du Psaume CXVIII qui le composent, se trouvent ci-dessus, page 97 ; mais en ce jour, et pendant toute la semaine, la sainte Eglise, jalouse de conserver la forme antique à l’Office de Pâques, omet l’Hymne qui précède ordinairement les Psaumes, et n’admet ni le Capitule, ni le Répons bref. La psalmodie étant terminée, on ajoute sur un mode grave et mélodieux la triomphante Antienne que l’Eglise répète sans cesse durant toute cette solennelle Octave :


Hœc dies quam fecit Dominae : exsultemus et laetemur in ea.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de l’allégresse.


L’Office de Tierce se termine par la Collecte de la Messe, ci-après, page 192.


A la différence des autres dimanches de l’année, on ne bénit pas l’eau aujourd’hui pour l’Aspersion. Il y a quelques heures à peine, le Pontife a sanctifié cet élément avec les rites les plus sublimes, avant de l’employer à la régénération de nos néophytes. L’eau qui va servir à purifier l’assemblée sainte a été puisée dans la fontaine même dont ils sont sortis tout éclatants de blancheur. Pendant qu’on la répand sur les fidèles, le chœur chante l’Antienne suivante:


ANTIENNE.


Vidi aquam egredientem de templo a latere dextro, alleluia : et omnes, ad quos pervenit aqua ista, salvi facti sunt, et dicent : Alleluia, alleluia.


Ps. Confitemini Domino, quoniam bonus : quoniam in saeculum misericordia ejus.


Gloria Patri. Vidi aquam.


V/. Ostende nobis, Domine, misericordiam tuam, alleluia.


R/. Et Salutare tuum da nobis, alleluia.


J’ai vu une eau qui sortait du temple, au côté droit, alleluia ; et tous ceux que cette eau a touchés ont été sauvés, et ils diront : Alleluia, alleluia.


Ps. Louez le Seigneur, parce qu’il est bon, et sa miséricorde est à jamais.


Gloire au Père. J’ai vu une eau.


V/. Montrez-nous, Seigneur, votre miséricorde, alleluia.


R/. Et donnez-nous le Sauveur que vous nous avez destine, alleluia.


ORAISON.


Exaudi nos, Domine sancte, Pater omnipotens, aeterne Deus : et mittere digneris sanctum Angelum tuum de cœlis, qui custodiat, foveat, protegat, visitet atque defendat omnes habitantes in hoc habitaculo. Per Christum Dominum nostrum. Amen.


Exaucez-nous, Seigneur saint, Père tout-puissant, Dieu éternel, et daignez envoyer du ciel votre saint Ange qui garde, favorise, protège, visite et défende tous ceux qui sont réunis en ce lieu. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Dans les Eglises des Gaules et des autres contrées occidentales, on chanta longtemps, à la Procession qui précédait la Messe, d’admirables strophes de saint Venance Fortunat, évêque de Poitiers. Nous les donnerons ici, persuadé qu’elles seront agréables au pieux lecteur, et qu’elles l’aideront à entrer dans l’esprit de la grande solennité à laquelle elles servaient à préparer nos pères. On y retrouve l’enthousiasme qui a dicté le Vexilla regis et l’Hymne du saint Chrême ; c’est la même diction, ferme, énergique, un peu rude ; mais c’est aussi la même piété, le même enthousiasme et la même richesse d’images et de sentiment. Le chant qui accompagnait ces paroles est venu jusqu’à nous sur les manuscrits, et respire la majesté et l’onction.
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CHANT PASCAL DES EGLISES DES GAULES.


Salut, jour solennel, vénérable dans tous les âges! jour où un Dieu triomphe du tombeau, et prend possession des cieux.


La terre, qui reprend son éclat et sa beauté, annonce que toute créature renaît aujourd’hui avec son auteur.


On répète : Salut, jour solennel


Pour applaudir au triomphe du Christ sortant du tombeau, les forêts se couvrent de feuillage,les plantes étalent leur floraison.


Salut, jour solennel.


La lumière, les cieux, les campagnes, les mers, célèbrent de concert le Dieu qui s’élève au-dessus des astres, vainqueur de la loi du trépas. 


Salut, jour solennel.


Le Dieu crucifié naguère règne maintenant sur l’univers ; la création entière adresse d’humbles vœux à son auteur.


Salut, jour solennel.


O Christ, Sauveur de l’univers, créateur plein de bonté, rédempteur de ton oeuvre, Fils unique d’un Père qui est Dieu.


Salut, jour solennel.


Toi qui, voyant le triste naufrage du genre humain, daignas te faire homme pour délivrer l’homme.


Salut, jour solennel.


Toi qui, non content de naître dans un corps, voulus dévouer à la mort cette chair en laquelle tu pris une humble naissance. 


Salut, jour solennel.


Auteur de la vie artisan du monde, tu t’es abaissé jusqu’au sépulcre ; pour nous assurer le salut, tu t’es engagé dans la voie du tombeau.


Salut, jour solennel.


Mais voici que les chaînes lugubres des régions souterraines se sont rompues ; l’abîme épouvanté a senti dans son sein pénétrer une lumière puissante.


Salut, jour solennel.


A la présence du Christ rayonnant, les ténèbres s’effacent ; les ombres épaisses de l’éternelle nuit ont disparu.


Salut, jour solennel.


Ce n’est pas tout encore, ô puissant Roi ! Il est temps de dégager ta promesse ; le troisième jour est venu ; lève-toi, mon Dieu enseveli !


Salut, jour solennel.


Tes membres sacrés ne doivent pas plus longtemps reposer sous une vile pierre; la roche grossière ne doit plus retenir la rançon du monde.


Salut, jour solennel.


Ecoute ma prière, secoue ces linceuls , laisse ce suaire au fond du sépulcre; n’es-tu pas notre bien unique, celui sans lequel tout est néant ?


Salut, jour solennel.


Délie ces générations captives dans leurs prisons souterraines; ramène dans les hauteurs tout ce qui avait croulé dans les abîmes.


Salut, jour solennel.


Rends-nous ton visage béni, afin que le monde revoie la lumière ; rends-nous le jour qui s’est éclipsé, au moment où tu expirais.


Salut, jour solennel.


Mais tu as été fidèle, ô vainqueur plein de bonté ! le monde t’a vu reparaître ; la mort est écrasée sous tes pieds ; ils sont abrogés, les droits dont elle osait se prévaloir


Salut, jour solennel.


Monstre au gosier béant et insatiable, elle engloutissait notre race ; la voilà maintenant devenue ta proie, ô Dieu !


Salut, jour solennel.


Elle revomit avec terreur ces générations qu’elle avait englouties dans sa férocité ; et c’est l’Agneau qui arrache les brebis de la gueule loup. 


Salut, jour solennel.


En ce jour, ô divin Roi, le triomphe que tu remportas alors renouvelle une partie de sa splendeur; aujourd’hui que le lavoir sacré comble la félicité des âmes qu’il a rendues pures.


Salut, jour solennel.


Une blanche armée s’élance du sein des eaux limpides, et les âmes ont lavé la tache du péché dans les flots renouvelés par la bénédiction.


Salut, jour solennel.


Un vêtement sans souillure exprime l’éclat dont elles brillent; et le pasteur se réjouit à la vue de son troupeau plus blanc que la neige.


Salut, jour solennel, vénérable dans tous les âges! jour où un Dieu triomphe du tombeau, et prend possession des cieux.


Tous les préludes au Sacrifice étant terminés, la voix des chantres se fait entendre avec éclat et mélodie. Ils exécutent le solennel Introït, durant lequel le Pontife, entouré des Prêtres, des Diacres et des ministres inférieurs, se dirige vers l’autel. Ce chant d’entrée est le cri de l’Homme-Dieu sortant du tombeau, et adressant à son Père céleste l’hommage de sa reconnaissance.


Etc…


Le verset alleluiatique nous donne un des motifs de la joie qui doit nous faire tressaillir aujourd’hui. Un festin est dressé pour nous; l’Agneau est prêt ; cet Agneau est Jésus immolé, et désormais vivant : immolé, afin que nous soyons rachetés dans son sang; vivant, pour nous communiquer l’immortalité qu’il a conquise.


Alleluia. alleluia, V/. Pascha nostrum immolatus est Christus.


Alleluia, alleluia V/. Le Christ, notre Pâque, été immolé.


Pour accroître la joie des fidèles, la sainte Eglise ajoute à ses chants ordinaires une œuvre lyrique dans laquelle respire le plus vif enthousiasme envers le Rédempteur sortant du tombeau. Cette composition a reçu le nom de Séquence, parce qu’elle est comme une suite et un prolongement du chant de l’ Alleluia.


SÉQUENCE.


Victimae paschali laudes, 


Immolent christiani.


Agnus redemit oves : 


Christus innocens Patri 


Reconciliavit peccatores.


Mors et vita duello 


Conflixere mirando : 


Dux vitae mortuus 


Regnat vivus.


Dic nobis, Maria,


Quid vidisti in via :


Sepulcrum Christi viventis : 


Et gloriam vidi resurgentis.


Angelicos testes, 


Sudarium et vestes.


Surrexit Christus spes mea : 


Praecedet vos inGalilaeam.


Scimus Christum surrexisse 


A mortuis vere ; 


Tu nobis, victor 


Rex, miserere. Amen. Alleluia.


A la Victime pascale, venez, chrétiens, immoler vos louanges.


L’Agneau a racheté les brebis ; le Christ innocent a réconcilié les pécheurs à son Père.


Duel sublime! la mort et la vie sont entrées en champ clos : l’auteur de la vie, terrassé par la mort, est vivant aujourd’hui et il règne.


Qu’avez-vous vu en allant au tombeau ? Marie, dites-le-nous.


J’ai vu le tombeau du Christ qui était vivant ; j’ai vu la gloire du Christ ressuscité.


Les Anges étaient témoins, avec le suaire et les linceuls.


Il est ressuscité, le Christ, mon espérance ; il vous précédera en Galilée.


Nous aussi, nous savons que le Christ est vraiment ressuscité des morts ; mais vous, ô Roi vainqueur, prenez pitié de nous. Amen. Alleluia.


La sainte Eglise emprunte aujourd’hui à saint Marc, de préférence à tout autre Evangéliste, le récit de la Résurrection. Saint Marc fut disciple de saint Pierre ; il écrivit son Evangile à Rome, sous les yeux du Prince des Apôtres. Il est convenable que, dans une telle solennité, on entende, en quelque sorte, la voix de celui que le divin ressuscité a proclamé la Pierre fondamentale de son Eglise, et le Pasteur suprême des brebis et des agneaux.


EVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Marc. Chap. XVI.


En ce temps-là. Marie-Madeleine, et Marie mère de Jacques, et Salomé, achetèrent des parfums pour venir embaumer Jésus. Et de grand matin, le jour d’après le sabbat, elles arrivèrent au sépulcre, le soleil étant déjà levé. Et elles disaient entre e elles: Qui nous ôtera la pierre de devant le sépulcre? Et ayant regarde, elles virent que la pierre avait été roulée. Or cette pierre était très grande. Et étant entrées dans le sépulcre, elles virent un jeune homme assis à droite , et couvert d’une robe blanche ; et elles furent saisies de frayeur. Il leur dit : Ne craignez point ; vous cherchez Jésus de Nazareth qui a été crucifié : il est ressuscité : il n’est point ici ; voici le lieu où ils l’avaient mis. Mais allez, dites à ses disciples et à Pierre qu’il va vous précéder en Galilée : là vous le verrez, comme il vous l’avait dit.


« Il est ressuscité; il n’est plus ici : » un mort que des mains pieuses avaient étendu là, sur cette table de pierre, dans cette grotte; il s’est levé, et tout à coup, sans même déranger la pierre qui fermait l’entrée, il s’est élancé dans une vie qui ne doit plus finir. Personne ne lui a porté secours ; nul prophète, nul envoyé de Dieu ne s’est penché sur le cadavre pour le rappeler à la vie. C’est lui-même qui, par sa propre vertu, s’est ressuscité. Pour lui la mort n’a pas été une nécessité; il l’a subie, parce qu’il l’a voulu ; il l’a brisée, quand il l’a voulu. O Jésus qui vous jouez de la mort, vous êtes le Seigneur notre Dieu ! Nous fléchissons le genou devant ce sépulcre vide, que votre séjour de quelques heures a rendu sacré pour jamais. « Voici le lieu où ils vous avaient mis. » Voici les linceuls, les bandelettes, qui n’ont pu vous retenir, et qui attestent votre passage volontaire sous le joug de la mort.


L’Ange dit encore aux femmes : t Vous cherchez Jésus de Nazareth qui a été crucifié. » Souvenir plein de larmes ! Avant-hier, on apporta ici sa dépouille meurtrie, déchirée, sanglante. Cette grotte dont la pierre a été arrachée violemment par la main de l’Ange, et que cet Esprit céleste illumine d’une éblouissante clarté, couvrit de son ombre sépulcrale la plus éplorée des mères ; elle retentissait des sanglots de Jean et des deux disciples, des lamentations de Madeleine et de ses compagnes. Le soleil disparaissait à l’horizon, et le premier jour de la sépulture de Jésus allait commencer. Mais le Prophète avait prédit : a Au soir régneront les pleurs ; mais au matin éclatera l’allégresse. » (Ps. XXIX, 6.) Nous sommes à cet heureux matin; et notre joie est grande, ô Rédempteur, de voir que ce même tombeau où nous vous accompagnâmes avec une douleur sincère n’est plus que le trophée de votre victoire. Elles sont donc guéries, ces plaies sacrées que nous baisions avec amour, en nous reprochant de les avoir causées. Vous vivez plus glorieux que jamais, immortel ; et parce que nous avons voulu mourir à nos péchés, pendant que vous mouriez pour les expier, vous voulez que nous vivions avec vous éternellement, que votre victoire soit la nôtre, que la mort, pour nous comme pour vous, ne soit qu’un passage, cl qu’elle nous rende un jour intact et radieux ce corps que la tombe ne recevra plus désormais que comme un dépôt. Gloire soit donc à vous, honneur et amour, ô Fils éternel de Dieu, qui avez daigné non seulement mourir, mais encore ressusciter pour nous! L’Offertoire reproduit les paroles dans lesquelles David annonce le tremblement de terre qui signala l’instant de la résurrection de l’Homme-Dieu. Ce globe a été témoin des plus sublimes manifestations de la puissance et de la bonté de Dieu; et le souverain maître a voulu plus d’une fois qu’il s’associât, par des mouvements en dehors des lois communes, aux scènes divines dont il était le théâtre.


OFFERTOIRE.


La terre a tremblé, et elle est demeurée dans le silence, au moment où Dieu se levait pour exercer son jugement. Alléluia.


Le peuple saint tout entier va s’asseoir au banquet pascal; l’Agneau divin convie tous les fidèles à se nourrir de sa chair ; l’autel est tout chargé des hosties qu’ils ont présentées; la sainte Eglise, dans la Secrète, implore pour ces heureux convives les grâces qui leur assureront l’immortalité bienheureuse dont ils vont recevoir le gage.


SECRETE.


Recevez, s’il vous plaît, Seigneur, les prières de votre peuple, avec ces hosties


que nous vous offrons; afin que notre oblation étant consacrée parle mystère de la Pâque, nous serve par votre action divine comme d’un remède qui nous dispose à l’éternité. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.
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A la Messe papale, au moyen âge, pendant que le Pontife récitait cette oraison secrète, les deux plus jeunes Cardinaux-diacres se détachaient de leurs collègues, et, couverts de leurs dalmatiques blanches, venaient se placer chacun à Tune des extrémités de l’autel, la face tournée vers le peuple. Ils représentaient les deux Anges qui gardaient le tombeau du Sauveur, et qui apparurent aux saintes femmes et leur annoncèrent la résurrection de leur maître. Ces deux diacres demeuraient à cette place en silence, jusqu’au moment où le Pontife quittait l’autel à l’Agnus Dei, pour remonter à son trône, sur lequel il devait accomplir la sainte communion.


On observait encore un autre usage non moins touchant, à Sainte-Marie-Majeure. Lorsque le Pape, après la fraction de l’hostie, adressait à l’assistance le souhait de la paix par les paroles accoutumées : Pax Domini sit semper vobiscum, le chœur ne répondait pas, comme aux jours ordinaires : Et cum spiritu tuo. La tradition racontait que, dans cette même solennité et dans cette même Basilique, saint Grégoire le Grand célébrant un jour le divin sacrifice, et ayant prononcé ces mêmes paroles qui font descendre l’Esprit de paix sur l’assemblée sainte, un chœur d’Anges lui répondit avec une si suave mélodie, que les voix de la terre se turent, n’osant s’unir au concert céleste. L’année suivante, on attendit, sans oser répondre au Pontife, que les voix angéliques se fissent entendre de nouveau ; cette attente dura plusieurs siècles; mais le prodige que Dieu avait fait une fois pour son serviteur Grégoire ne se renouvela pas.


Enfin le moment où la foule des fidèles va participer au divin banquet est arrivé. L’antique
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Eglise des Gaules faisait retentir alors un appel sublime, qu’elle adressait à toute cette multitude désireuse du pain de vie. Cette Antienne lyrique se conserva dans nos cathédrales, après même l’introduction de la Liturgie romaine par Pépin et Charlemagne; et elle n’a succombé totalement que par suite des innovations du siècle dernier. Le chant qui l’accompagnait respire la majesté des mystères : nous plaçons ici les paroles, comme pouvant aider les fidèles à s’approcher avec plus de respect de cette table sacrée où le divin Agneau pascal est au moment de se donner à eux.


APPEL DU PEUPLE A LA COMMUNION.


Peuples, venez ; approchez-vous de l’immortel mystère : venez goûter la libation sacrée.


Avançons avec crainte, avec foi, les mains pures; venons nous unir à celui qui est le prix de notre pénitence : l’Agneau offert en sacrifice à Dieu son Père.


Adorons-le, glorifions-le, et avec les Anges, chantons Alléluia.


Pendant que les ministres du festin pascal distribuent la nourriture sacrée, l’Eglise célèbre, dans l’Antienne de la communion, le véritable Agneau pascal, dont l’immolation mystique a eu lieu sur l’autel et qui demande à ceux qui se nourrissent de lui la pureté du cœur, figurée sous l’apparence de l’azyme qui le dérobe à nos regards.


COMMUNION.


Le Christ, notre Pâque, a été immolé, alleluia faisons donc festin avec les azymes de la sincérité et de la Vérité. Alleluia, alleluia, alleluia.


La dernière prière de l’Eglise en faveur de son peuple qui vient de se nourrir de Dieu, implore pour tous les convives du festin sacré l’esprit de charité fraternelle, qui est l’esprit de la Pâque. En prenant notre nature par l’incarnation, le Fils de Dieu nous a rendus ses frères ; en versant son sang pour nous tous sur la croix, il nous a unis tous ensemble par le lien de la Rédemption ; en ressuscitant aujourd’hui, il nous unit encore dans l’immortalité.


POSTCOMMUNION.


Répandez en nous, Seigneur, l’esprit de votre charité ; et par votre bonté, unissez dans une douce concorde Ceux que vous Venez de nourrir du mystère pascal. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Après la bénédiction du Pontife, la foule s’écoule bénissant Dieu, dans l’attente de la solennité des Vêpres qui, par sa pompe inaccoutumée, va mettre le comble à toutes les magnificences de cette solennelle journée.


A Rome, le Pape descend les degrés de son trône; le front ceint de la triple couronne, il s’assied sur la sedia gestatoria, et, majestueusement porté sur les épaules des serviteurs du palais, il s’avance vers la grande nef. A un endroit marqué, il descend et s’agenouille humblement. Alors, du haut des tribunes de la coupole, des prêtres revêtus de l’étole montrent au Pontife et au peuple le bois sacré de la Croix, et le voile appelé la Véronique, 
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sur lequel sont empreints les traits défigurés du Sauveur marchant au Calvaire. Ce souvenir des douleurs et des humiliations de l’Homme-Dieu, évoque au moment même où son triomphe sur la mort vient d’être proclame1 avec tant d’éclat, relève encore la gloire et la puissance du divin ressuscite1, et rappelle à tous avec quel amour et quelle fidélité il a daigne remplir la mission qu’il avait acceptée pour notre salut. Ne dit-il pas lui-même, aujourd’hui, aux disciples d’Emmaüs : « Il fallait que le Christ souffrît, et qu’il entrât dans sa gloire par le chemin de la souffrance? » (LUC. XXIV, 46.) La Chrétienté, en la personne de son auguste chef, rend hommage en ce moment à ces souffrances et à cette gloire. Après une humble adoration, le Pontife reçoit de nouveau la triple couronne, remonte sur la sedia, et est porte vers la galerie du haut de laquelle il va répandre sur le peuple immense qui couvre la place de Saint-Pierre la bénédiction apostolique, avec le rite imposant que nous avons décrit au Jeudi saint.


Au temps où le Pontife romain avait sa résidence au palais de Latran, et célébrait la fonction pascale a Sainte-Marie-Majeure, il se rendait a la Basilique monté sur une haquenée caparaçonnée de blanc, couvert du pluvial et la tiare en tête. Au retour de la Messe, il se rendait dans la salle des festins, appelée le Triclinium leonianum, vaste pièce construite et décorée par saint Léon III, et dont les mosaïques retraçaient les images du Christ et de saint Pierre, de Constantin et de Charlemagne. Là une table était dressée, à laquelle étaient conviés, pour s’asseoir près du Pontife, cinq Cardinaux, cinq Diacres et le Primicier de la Basilique de Latran. Non loin de la table particulière du Pape, 
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il y avait une douzième escabelle qui devait être occupée par le prieur appelé Basilicaire. Les serviteurs apportaient alors l’Agneau pascal étendu sur un plat somptueux. Le Pape bénissait ce mets, dont la présence annonçait que la loi sévère de l’abstinence avait cessé. C’était le Pontife lui-même qui servait et envoyait à ses convives les portions de l’animal rôti; mais il en détachait d’abord un morceau qu’il mettait dans la bouche du prieur Basilicaire, dont la place à part n’était pas la plus honorable, en lui disant avec une allusion qui eût semblé dure, si elle n’eût été promptement corrigée : « Ce que vous avez à faire, faites-le vite; toutefois cette parole qui fut dite pour la condamnation, c’est pour la rémission que je vous l’adresse. « Une gaieté grave et douce présidait à ce repas solennel qui commençait sans lecture; mais vers le milieu du festin, l’archidiacre avant fait un signe, un diacre s’avançait, et lisait pendant quelque temps. On introduisait ensuite les chantres de la cour, et ils exécutaient, avec toutes les traditions de la musique romaine, quelqu’une des belles Séquences dont on se délectait alors ; le Pape désignait lui-même celle qu’il voulait entendre. Le concert terminé, les musiciens baisaient les pieds du Pontife, qui daignait verser à chacun une rasade du vin de sa table ; et tous recevaient en gratification un besant par les mains du sacellaire.


Telles étaient les moeurs naïves du moyen âge ; mais l’usage de faire bénir et de manger la chair d’un agneau, le jour de Pâques, s’est conservé jusqu’à nos jours dans les contrées où la loi de l’abstinence a survécu au relâchement que nous voyons s’étendre d’année en année d’une manière si déplorable. On aurait mauvaise grâce, en effet,
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de ramener en triomphe sur nos tables un mets qui en a été banni à peine durant quelques jours. Néanmoins nous donnerons ici, comme complément des rites de la Pâque chrétienne, la prière que l’Eglise emploie pour la bénédiction de l’Agneau pascal. Le pieux fidèle verra avec plaisir cette formule antique qui nous reporte à d’autres mœurs, et il demandera à Dieu le retour de cette simplicité et de celle toi pratique qui donnaient un sens si profond et une si solide grandeur aux moindres circonstances de la vie de nos aïeux.


BENEDICTION DE L’AGNEAU PASCAL.


O Dieu, qui, au jour de la délivrance de votre peuple du joug de l’Egyptien,


avez ordonné par votre serviteur Moïse que l’on immolât un agneau en figure de notre Seigneur Jésus-Christ, et qui avez commande que l’on marquât du


sang de cet agneau les portes des maisons; daignez bénir et sanctifier cette créature de chair, dont nous, vos serviteurs, désirons faire usage à votre gloire, pour fêter la résurrection du même Jésus-Christ notre Seigneur, qui vit et règne avec vous dans les siècles des siècles. Amen.


La chair des animaux n’est pas le seul mets qu’interdit aux chrétiens la loi quadragésimale ; cette loi prohibe également les œufs, en leur qualité de nourriture animale. Cette prescription est toujours en vigueur; et il est nécessaire que, chaque année, une dispense plus ou moins étendue
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vienne légitimer l’usage d’un aliment qui, de tout temps, a été proscrit pendant la sainte quarantaine. Les Eglises de l’Orient ont mieux conservé leur discipline, et ne connaissent pas ces dispenses. Dans leur joie simple de recouvrer un aliment dont la suspension leur avait été pénible. les fidèles ont demandé à l’Eglise de bénir les premiers œufs qui paraîtront sur la table pascale: et voici la prière que l’Eglise emploie pour répondre à leur désir :


BÉNÉDICTION DES OEUFS DE PAQUES.


Daignez, Seigneur, répandre la grâce de votre bénédiction sur ces œufs, qui sont vos créatures ; afin qu’ils soient une nourriture salubre aux fidèles qui vont s’en nourrir en action de grâces de vos bienfaits, en ce jour de la résurrection de notre Seigneur Jésus-Christ, qui vit et règne avec vous dans les siècles des siècles. Amen.


Qu’il soit donc joyeux le festin pascal, béni par l’Eglise notre Mère, et qu’il accroisse, par sa sainte liberté, l’allégresse de ce grand jour! Les fêles de la religion doivent être des fêtes de famille chez les chrétiens ; mais, dans tout le Cycle, il n’en est aucune qui soit comparable à celle-ci, que nous avons attendue si longtemps, à travers tant de tristesses, et qui nous a apporté dans un même moment les miséricordes du Seigneur qui pardonne et les espérances de l’immortalité.
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L’APRÈS-MIDI.


La journée s’avance dans son cours, et Jésus ne s’est pas montre encore à ses disciples. Les saintes femmes sont tout entières à la joie et à la reconnaissance que leur inspire la faveur dont elles ont été l’objet. Elles ont rendu leur témoignage aux Apôtres: ce ns sont plus seulement des Anges qui leur ont apparu; Jésus lui-même s’est montre; il a daigné leur parler ; elles ont embrassé ses pieds sacrés ; elles sont termes dans leurs affirmations-, néanmoins elles ne parviennent pas à vaincre le découragement de ces hommes que les scènes de la Passion de leur maître ont profondément abattus. Quelque récit qu’ils entendent, ils sont tristes comme des gens qui ont éprouvé une cruelle déception. Ce sont eux cependant que l’on verra bientôt affronter les supplices et la mort, en témoignage de la résurrection de ce maître dont le souvenir est en ce moment pour eux comme une humiliation.


Nous pouvons nous faire l’idée des impressions auxquelles ils sont en proie, en écoutant la conversation de deux hommes qui ont passe avec eux une partie du jour, et qui eux-mêmes avaient des relations avec Jésus. Ce soir même, sur le chemin d’Emmaüs, ils exprimeront ainsi l’état de leur âme déçue : « Nous avions espéré en lui comme en celui qui devait racheter Israël ; et voilà déjà trois jours que la catastrophe a eu lieu. Il y a bien eu quelques femmes qui sont des nôtres, et qui, étant allées au tombeau avant le jour, nous ont causé par leurs récits une certaine émotion. N’ayant pas trouvé son corps, elles sont revenues disant avoir vu des Anges qui leur auraient raconte qu’il vit
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maintenant. Quelques-uns d’entre nous sont ailes au tombeau, et ils ont constate ce que les femmes avaient dit ; mais lui, ils ne l’ont pas trouvé. » Chose étonnante ! l’annonce de sa résurrection que, tant de fois, Jésus avait faite devant eux, même en présence des Juifs, ne leur revenait pas en mémoire : tant le spectacle et le souvenir de la mort étouffent, chez les hommes charnels, le sentiment de cette nouvelle naissance que notre corps doit puiser au sein du tombeau !


Il faut cependant que Jésus ressuscité se manifeste à ceux qui doivent porter jusqu’aux extrémités du monde le témoignage de sa divinité. Jusqu’à cette heure, il n’a apparu encore que pour satisfaire sa tendresse filiale pour sa mère, et son infinie bonté envers les âmes qui avaient répondu, selon leur pouvoir, à ses bienfaits. Le moment semble venu pour lui de songer à sa gloire; du moins serions-nous portés à le penser. Attendons encore cependant. Jésus a voulu d’abord récompenser l’amour; niais, avant de proclamer sou triomphe, il éprouve le besoin de signaler sa générosité. Le collège apostolique, dont tous les membres ont fui au moment du péril, a vu son chef s’oublier jusqu’à renier, à la parole d’une servante, le maître qui l’avait comblé d’honneurs ; mais depuis le regard de reproche et de pardon que lui a lancé Jésus chez le Grand-Prêtre. Pierre n’a cessé de déplorer sa lâcheté avec les larmes les plus amères. Jésus veut, avant tout, consoler l’humble pénitent, l’assurer de vive voix qu’il lui pardonne, et confirmer de nouveau, par cette marque de prédilection divine, les sublimes prérogatives qu’il lui a conférées naguère devant tous les autres. Pierre doute encore de la résurrection ; il ne s’est pas rendu au témoignage de
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Madeleine ; mais il ne tardera pas à reconnaître le divin ressuscite dans la personne de ce maître offense, qui s’apprête à se montrer à lui sous les traits d’un ami qui pardonne.


Déjà, dès ce matin, par le commandement d’un maître si. généreux, l’Ange a dit aux femmes : « Allez, et dites à ses disciples et à Pierre qu’il vous précédera en Galilée. » Pourquoi Pierre est-il nommé ici par son nom, si ce n’est afin qu’il sache que, s’il a eu le malheur de renier Jésus. Jésus ne t’a pas renié? Pourquoi n’est il pas nommé, cette fois, à la tête des autres, si ce n’est afin de lui épargner l’humiliation qu’offrirait le contraste de sa haute dignité avec la faiblesse indigne qu’il a commise ? Mais cette mention spéciale indique aussi qu’il n’a cesse d’être présent au cœur de son maître, et que bientôt il sera à portée d’expier par ses regrets, par son amende honorable aux pieds de ce maître si glorieux et si rempli de bonté, le malheur qu’il a eu de lui être infidèle. Pierre est lent à croire ; mais son repentir est sincère et mérite récompense.


Tour à coup, à l’une des heures de cette après-midi, l’Apôtre voit paraître devant lui ce même Jésus qu’il vit, il y a trois jours, garrotté et traîné par les valets de Caïphe, et dont il craignit d’avoir à partager le sort. Mais ce Jésus, alors si humilié, brille maintenant de toutes les splendeurs de sa résurrection : c’est un vainqueur, un Messie glorieux ; mais ce qui rayonne le plus vivement aux yeux de l’Apôtre, c’est l’ineffable bonté de ce divin Roi, qui rassure le pécheur plus encore que son éclat ne l’éblouit. Qui oserait essayer de rendre ce colloque entre le coupable et le divin offensé : les regrets de l’Apôtre, qu’une telle générosité couvre de la plus profonde confusion ; l’assurance du 
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pardon descendant de cette bouche sacrée et remplissant de la joie pascale ce cœur si abattu? Soyez béni, ô Jésus, qui avez relevé de son abaissement celui que vous nous laisserez pour Chef et pour Père, lorsque vous remonterez au ciel pour n’en plus redescendre qu’à la fin des temps. 


Après avoir rendu hommage à cette infinie miséricorde qui réside dans le Cœur de notre Sauveur ressuscité, avec non moins de puissance et d’expansion qu’il la daigna manifester dans les jours de sa vie mortelle, admirons la sublime sagesse avec laquelle il continue d’accomplir en saint Pierre le mystère de l’unité de l’Eglise, mystère qui doit résider en cet Apôtre et dans ses successeurs. Jésus lui a dit en présence des autres, à la dernière Cène : « J’ai prié pour toi, Pierre, afin que ta foi ne défaille pas : lorsque tu seras converti, tu confirmeras tes frères. » Le moment est venu d’établir en Pierre cette foi qui ne doit jamais manquer : Jésus la lui donne à l’heure même. C’est lui qu’il instruit d’abord par lui-même, afin de poser le fondement. Bientôt il va se montrer aux autres Apôtres ; mais Pierre y sera présent avec ses frères ; en sorte que si cet Apôtre obtient des faveurs auxquelles les autres ne participent pas, ceux-ci n’en reçoivent jamais qu’il n’y ait sa part. C’est à eux de croire sur la parole de Pierre, comme ils le firent ; par le témoignage de Pierre, ils reçoivent la foi de la résurrection et ils la proclament, ainsi que nous le verrons bientôt. Jésus ensuite leur apparaîtra à eux-mêmes ; car il les aime, il les appelle ses frères, il les destine à prêcher sa gloire par toute la terre ; mais il trouvera déjà établie en eux la foi de sa résurrection, parce qu’ils ont cru au témoignage de Pierre ; et le témoignage de Pierre a opéré en eux le mystère de
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l’unité, qu’il opérera dans l’Eglise jusqu’au dernier jour du monde.


L’apparition de Jésus au Prince des Apôtres est appuyée sur l’Evangile de saint Luc et sur la première Epître de saint Paul aux Corinthiens, et elle est la quatrième de celles qui eurent lieu le jour de la résurrection.


A SEXTE ET A NONE.


L’Office se compose des trois divisions du Psaume CXVIII qui se trouvent ci-dessus, pour Sexte, page 103, et pour None,page 108. On omet l’Hymne aujourd’hui, et après la psalmodie on entonne l’Antienne pascale.


Haec est dies quam fecit Dominus : exultemus et laetemur in ea.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de l’allégresse.


On conclut ensuite par la Collecte de la Messe, ci-dessus, page 192.


LES VEPRES PASCALES.


L’Office du soir, qui, pour cette raison, est appelé les Vêpres, a réuni à l’église l’immense concours des fidèles. Nous continuons à exposer les fonctions sacrées de ce grand jour, dans la forme qu’elles avaient autrefois, afin que le lecteur chrétien soit plus à même de saisir l’esprit de la fête. L’administration solennelle du baptême ayant cessé de faire partie essentielle des pompes pascales, les rites antiques qui s’y rapportaient,
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surtout à l’Office des Vêpres, sont tombés successivement en désuétude presque partout. Nous essaierons d’en donner une idée, en mariant les formes antiques avec celles qui sont en usage aujourd’hui, et qui, dans la plupart des lieux, rendent les Vêpres pascales fort peu différentes de celles des autres solennités de l’année. Il n’en était pas ainsi il y a huit siècles.


L’Evêque, en habits pontificaux, et entouré de tout le clergé, se rendait d’abord en l’ace du Crucifix qui s’élevait sur une poutre richement ornée. au-dessous de l’arc triomphal de la Basilique; et tout aussitôt les chantres entonnaient le Kyrie eleison, qui se répétait neuf fois. La psalmodie des Vêpres commençait ensuite. Les Antiennes des Psaumes étaient différentes de celles que nous chantons actuellement, et qui sont celles des Laudes; mais il est juste de nous conformer à l’usage actuel: c’est pourquoi nous ne donnerons ici que ces dernières.


Etc…


Ces trois premiers Psaumes (CIX-CX-CXI) étant achevés, l’Office des Vêpres était suspendu ; et l’assemblée des fidèles tressaillait dans l’attente du sublime spectacle qui allait s’offrir à ses regards. Chacun se rappelait les émotions qu’il avait éprouvées, lorsque, néophyte encore, il avait pris part au triomphe qui se préparait pour les nouveaux chrétiens. En attendant, les chantres exécutaient la mélodie de l’Alleluia, qui avait tant réjoui l’oreille des fidèles, ce matin même, entre l’Epître et l’Evangile.


Alleluia. Pascha nostrum immolatus est Christus. Alleluia.


Alleluia. Le Christ notre Pâque a été immolé. Alleluia.


On chantait ensuite le Cantique Magnificat, qui était suivi de la Collecte solennelle que récitait le Pontife. Immédiatement après, une imposante procession se formait ; elle devait conduire les néophytes au bord de la fontaine sacrée où cette nuit même ils étaient descendus chargés de leurs
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péchés, et d’où ils étaient remontés, comme le Christ du tombeau, tout éclatants de lumière et d’immortalité. L Eglise voulait, par cette religieuse visite au théâtre de leur délivrance, imprimer en eux plus profondément encore le sentiment qu’ils devaient conserver toujours, du bienfait qu’ils avaient reçu dans cette eau purifiante, et de la ressemblance qu’ils avaient contractée alors avec le Christ ressuscité qui ne meurt plus. 


Le Cierge pascal, descendu de la colonne de l’Ambon, était porté à la tète du cortège sacré. Comme hier, dans la marche nocturne vers le Baptistère, il figurait cette colonne de lumière qui frayait la route aux Israélites à travers les ténèbres de l’Egypte. Près du Cierge mystérieux, un diacre couvert de la dalmatique blanche portait respectueusement l’ampoule d’argent qui contenait le saint Chrême, dans l’onction duquel, cette nuit même, les néophytes avaient reçu l’Esprit divin et ses dons merveilleux. Venait ensuite la croix accompagnée des sept acolytes portant les sept chandeliers d’or que saint Jean a vus dans le ciel. La longue suite des ministres sacrés, et des prêtres se déployait sous le divin étendard, et était terminée par l’Evêque, qui exprimait dans ses traits la joie céleste que lui avaient apportée le triomphe du Christ et la fécondité de la sainte Eglise. A la suite du Pontife, les néophytes s’avançaient deux à deux, attirant tous les regards par leur modestie et par l’éclatante blancheur de leur vêtement. Le peuple fidèle se pressait respectueusement sur leurs pas ; et la voix des chantres exécutait en choeur cette Antienne :


In die resurrectionis meae dicit Dominus, alleluia : congregabo gentes, et colligam regna, et effundam super vos aquam mundam. Alleluia, alleluia.


Au jour de ma résurrection ,dit le Seigneur, alleluia : je réunirai les nations et je rassemblerai les royaumes ; et je répandrai sur vous une eau pure. Alleluia, alleluia.


Etc…
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LE SOIR.


Le jour marqué par le plus grand des prodiges s’avance rapidement vers son terme ; et bientôt la nuit va descendre avec ses ombres. Quatre fois, dans le cours de cette journée, la plus solennelle qui se soit levée sur le monde depuis la création de la lumière, Jésus a daigne manifester sa résurrection. Il lui resto maintenant à se faire voir aux Apôtres rassemblés, et à les mettre en mesure de joindre leur expérience personnelle
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au témoignage qu’ils ont accepté de la bouche de Pierre. Mais telle est la condescendance de notre divin ressuscité envers ceux qui s’attachèrent à lui dans les jours de sa vie mortelle, que, laissant pour quelques moments encore ceux qu’il nomme ses frères et qui maintenant ne doutent plus de son triomphe, il songe d’abord à consoler deux coeurs qui sont affligés à son sujet, mais dont l’affliction n’a cependant d’autre cause que leur peu de foi.


Sur la route de Jérusalem à Emmaüs cheminent lentement et tristement deux voyageurs. A leur extérieur abattu, on juge aisément qu’une cruelle déception les a atteints ; qui sait même s’ils ne s’éloignent pas de la ville par un sentiment d’inquiétude ? Ils étaient disciples de Jésus, lorsqu’il vivait ; mais la mort honteuse et violente de ce maître en qui ils avaient cru leur a causé une désolation aussi amère que profonde. Humiliés d’avoir compromis leur honneur en suivant un homme qui n’était pas ce qu’ils avaient pensé, ils s’étaient tenus cachés durant les premières heures qui suivirent son supplice ; mais tout à coup on a parlé de sépulcre ouvert et forcé, de la disparition d’un corps enseveli. Les ennemis de Jésus sont puissants, et sans doute en ce moment ils informent contre les violateurs d’un tombeau dont la pierre était scellée du sceau de l’autorité publique. Il est à croire que l’enquête amènera devant leur tribunal ceux qui s’étaient attachés à la suite d’un Messie que la Synagogue a crucifié entre deux voleurs. Tel était sans doute le sujet du dialogue de nos deux voyageurs.


Mais voici qu’ils sont joints par un troisième, et ce troisième voyageur est Jésus lui-même. La


228


concentration de leurs pensées sur l’objet lugubre qui les occupe leur a enlevé la liberté de reconnaître ses traits ; ainsi, lorsque nous nous laissons aller à une douleur trop humaine, nous arrive-t-il de perdre de vue le divin compagnon qui vient se placer près de nous, pour cheminer avec nous et raffermir nos espérances. Jésus interroge ces deux hommes sur le sujet de leur tristesse ; ils le lui avouent avec simplicité; et ce Roi de gloire, ce vainqueur de la mort en ce jour même, daigne balbutier avec eux, et leur expliquer, chemin faisant, toute la série des divins oracles qui annonçaient les humiliations, la mort et le triomphe final du Rédempteur d’Israël. Les deux voyageurs sont émus; ils sentent, comme ils l’avouèrent plus tard, leur cœur brûler d’un feu inconnu, à mesure que cette voix, qu’ils ne savent pas reconnaître encore, fait retentir à leurs oreilles ces touchantes vérités qu’ils avaient jusqu’alors méconnues. Jésus feint de vouloir les quitter; ils le retiennent. « Oh! restez avec nous, lui disent-ils; le jour baisse, et vous accepterez notre hospitalité. » Ils introduisent leur maître inconnu dans la maison d’Emmaüs ; ils le font asseoir à table avec eux ; et, chose merveilleuse ! ils n’ont pas deviné encore quel est ce céleste docteur qui vient de résoudre leurs doutes avec tant de sagesse et d’éloquence. Tels sommes-nous nous-mêmes, lorsque nous laissons les pensées humaines dominer en nous; Jésus est près de nous, il nous parle, il nous instruit, il nous console; et il nous faut souvent beaucoup de temps pour reconnaître que c’est Jésus.


Enfin le moment est venu où le maître de la lumière va se révéler à ces deux disciples si lents à croire. Ils l’ont invité à présider à leur table ; c’est à lui de rompre le pain. Il le prend entre ses 
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mains sacrées, comme il fit à la Gène ; et à l’instant . où il en opère la fraction pour le leur partager, soudain leurs yeux s’ouvrent, et ils ont reconnu Jésus lui-même, Jésus ressuscité. Ils vont tomber à ses pieds; mais à peine s’est-il dévoilé à leurs regards qu’il disparaît, les laissant en proie à la stupeur, mais en même temps inondés d’une joie qui dépasse tout ce qu’ils ont jamais goûté de bonheur dans toute leur vie. C’est ici la cinquième apparition du Sauveur dans la journée de Pâques. Saint Luc nous en donne le récit ; et elle sera le sujet de la lecture du saint Evangile à la messe de demain.


Les deux disciples ne peuvent plus demeurer davantage à Emmaüs ; malgré l’heure avancée, ils ne songent désormais qu’à rentrer au plus tôt dans Jérusalem. Il leur tarde d’annoncer aux Apôtres, dont ils ont partagé ce matin l’abattement, que leur maître est vivant, qu’ils lui ont parlé, qu’ils l’ont vu. Ils franchissent rapidement l’espace qui sépare le village où ils comptaient passer la nuit, de la grande cité dont, il y a peu d’instants, ils fuyaient les périls. Bientôt ils sont au milieu des Apôtres, auxquels ils s’apprêtent à raconter leur bonheur; mais ils ont été prévenus;la foi de la Résurrection est vivante dans le collège apostolique. Avant qu’ils aient ouvert la bouche, on leur dit tout d’une voix : « Le Seigneur est vraiment ressuscité, et il a apparu à Pierre. » Les deux disciples racontent alors aux Apôtres qu’eux aussi ont été favorisés de l’entretien et de la vue de leur maître commun.


La conversation continuait entre ces hommes simples et droits, ces hommes si obscurs alors, et dont le monde entier devait plus tard connaître les noms immortels. Les portes de la maison
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étaient fermées cependant ; car la petite troupe craignait une surprise. Les gardes du tombeau avaient fait leur rapport aux princes des prêtres dans la matinée ; ceux-ci avaient cherché à les suborner, et leur avaient même donné de l’argent pour les engager à dire que, pendant leur sommeil, les disciples de Jésus étaient venus dérober te corps. Ce système déloyal des autorités juives pouvait amener quelque réaction populaire contre les Apôtres, et ceux-ci avaient jugé devoir prendre des précautions. A ce moment, ils se trouvaient dix rassemblés ; car Thomas, qui avait été présent au moment de l’entrée des disciples d’Emmaüs, était sorti plus tard dans la ville, à la faveur des ténèbres.


Au moment où les Apôtres repassaient entre eux les émotions de cette mémorable journée, voici Jésus qui paraît devant eux, et les portes ne se sont pas ouvertes pour lui donner passage. C’est bien lui, ce sont bien ses traits; c’est sa voix pleine de bonté. « La paix soit avec vous ! » leur dit-il avec tendresse. Toutefois ils demeurent interdits ; cette entrée mystérieuse et inattendue les a bouleversés. Ils ignorent encore les prérogatives d’un corps glorieux ; et sans douter de la résurrection de leur maître, ils ne savent s’ils ne sont point en présence d’un fantôme. Jésus, qui, dans toute cette journée, semble avoir plus souci de témoigner son amour aux siens que de proclamer sa gloire, daigne leur donner à toucher ses membres divins; il fait plus, et pour leur prouver la réalité de son corps, il leur demande à manger et mange devant eux. Qui pourrait dire la joie dont leurs coeurs sont remplis à la vue de cette ineffable familiarité, les larmes d’attendrissement qui coulent de leurs veux ? Avec quelle allégresse naïve ils disent à
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Thomas, lorsque cet Apôtre est de retour auprès d’eux : « Nous avons vu le Seigneur ! » Ainsi se passa la sixième apparition de Jésus ressuscité,en ce jour de Pâques. Elle nous est rapportée par saint Luc, dont la sainte Eglise nous donnera à lire le récit à la Messe de l’un des jours de l’Octave.


Soyez donc béni et glorifié, vainqueur de la mort, qui en ce seul jour avez daigné vous montrer aux hommes jusqu’à six fois, pour satisfaire votre amour et pour appuyer notre foi en votre divine Résurrection. Soyez béni et glorifié d’avoir consolé, par votre chère présence et vos douces caresses, le cœur si oppressé de votre Mère et la nôtre. Soyez béni et glorifié d’avoir calmé la désolation de la pauvre Madeleine par une seule parole de votre amour. Soyez béni et glorifié d’avoir essuyé en un moment les larmes des saintes femmes par votre vue soudaine, et de leur avoir donné à baiser vos pieds sacrés. Soyez béni et glorifié d’avoir donné à Pierre de votre propre bouche l’assurance de son pardon, et d’avoir confirmé en lui les dons de la Primauté, en lui révélant, à lui avant tous, le dogme fondamental de noire foi. Soyez béni et glorifié d’avoir rassuré avec tant de douceur le cœur chancelant des deux disciples, sur la route d’Emmaüs, et d’avoir mis le comble à cette faveur, en vous dévoilant à eux. Soyez béni et glorifié de n’avoir pas achevé cette journée sans visiter vos Apôtres, et sans leur avoir donné de si touchantes preuves de votre adorable condescendance à leur faiblesse. Soyez enfin béni et glorifié, ô Jésus, de ce que vous daignez aujourd’hui, par l’organe de votre sainte Eglise, nous faire entrer en participation, après tant de siècles, des joies si pures et si enivrantes
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que goûtèrent à pareil jour et Marie, votre mère, et Madeleine avec ses compagnes, et Pierre, et les disciples d’Emmaüs, et les Apôtres rassemblés. Rien ici n’est effacé ; tout est vivant, tout est renouvelé ; vous êtes le même, et notre Pâque aujourd’hui est aussi la môme que celle qui vous vit sortir du tombeau. Tous les temps sont à vous ; et le monde des âmes vit par vos mystères, comme le monde matériel se soutient par votre pouvoir, depuis le moment où, à pareil jour, il vous plut de commencer votre œuvre, en créant la lumière visible qui doit éclairer ce monde, jusqu’à ce qu’elle pâlisse et s’efface devant l’éternelle clarté que vous nous avez conquise aujourd’hui.


Célébrons en ce jour le premier des six jours de la création, celui qui vit la lumière sortir des ténèbres à l’appel souverain du Verbe de Dieu. Il est la lumière incréée du Père, et il a débuté dans son œuvre en produisant du néant cette image matérielle de sa propre splendeur ; et il a voulu que les justes fussent appelés enfants de la lumière, et les pécheurs enfants des ténèbres. Lorsqu’il s’est montré aux hommes dans la chair, il leur a dit : « Je suis la Lumière du monde : celui qui me suit ne marche point dans les ténèbres; mais il aura la lumière de vie. » (JOHAN. VIII, 12.) Enfin, pour montrer la parfaite harmonie et le lien sacré de l’ordre de nature et de l’ordre de grâce, il s st élancé des ombres du tombeau le jour même où il fit sortir du chaos la lumière visible qui nous éclaire, et qui est pour nous le premier des biens dans l’ordre matériel.


L’Eglise Gothique d’Espagne exprimait la reconnaissance de l’humanité régénérée pour le 


233


double bienfait qui se rattache à ce grand jour, dans cette belle prière que nous empruntons à son Bréviaire.


CAPITULA.


O Dieu, à qui nous devons ce jour, le premier de tous, dans lequel vous avez voulu manifester à tous les êtres créés la lumière visible et celui qui est la forme de l’invisible lumière, faisant jaillir dans un même jour le flambeau qui éclaire le monde, et la splendeur divine qui illumine les âmes ; vous qui par un calcul céleste avez joint ensemble le dimanche, premier jour de votre labeur, et le moment de la résurrection, afin que le même mystère ouvrit et terminât la solennité pascale ; jetez un regard, dans ce temps favorable et dans ces jours de salut, sur vos serviteurs que vous avez rachètes. Seigneur, de la captivité des esprits de malice par le trophée de la passion de votre Fils ; que vous avez délivrés en les couvrant du sang de votre Agneau, afin qu’ils ne fussent pas atteints du glaive exterminateur. Dans le désert de cette vie, daignez marcher devant nous, comme un nuage qui nous couvre de son ombre durant le jour, et tempère l’ardeur de nos tentations ; comme une colonne de feu qui, durant la nuit, nous préserve par sa lumière dès ténèbres du péché ainsi vous serez notre Sauveur par votre présence, et vous nous conduirez au lieu de notre repos.


Il serait beau d’entendre retentir, à la fin de cette journée, !e concert des voix de toutes les Eglises dans leurs Liturgies, à la louange du divin Epoux ressuscité; mais déjà nous avons dépassé, dans ce commentaire des saints Offices de Pâques, les limites auxquelles nous avons coutume de nous arrêter dans les autres solennités. Nous réserverons donc pour les jours de l’Octave ces richesses liturgiques ; et nous nous bornerons à insérer ici quelques-unes des strophes que l’Eglise grecque emploie à célébrer la Résurrection, dans son Office du matin au jour de Pâques.


IN DOMINICA RESURRECTIONIS.


C’est le jour de la Résurrection ! Peuples, rayonnons de joie. C’est la Paque du Seigneur, le Passage : le Christ-Dieu nous a fait passer de la mort à la vie, de la terre au ciel : chantons un cantique de triomphe.


Purifions nos sens , et nous verrons le Christ tout brillant de l’ineffable lumière de sa résurrection ; nous l’entendrons aussi nous dire : « Je vous salue ! » Chantons un cantique de triomphe.


Cieux, soyez dans la joie; terre, glorifie-toi ; monde visible et invisible, célèbre la fête solennelle ; le Christ est ressuscité, joie éternelle.


Venez boire le breuvage nouveau qui nous fortifie : il n’a point jailli par un prodige de la roche aride du désert : il coule du sépulcre du Christ, comme la fontaine de l’immortalité.


L’univers tout entier est inondé de lumière, le ciel, la terre et le monde inférieur; que toute créature célèbre avec empressement la résurrection du Christ ; car c’est elle qui donne la consistance à tous les êtres.


Hier, ô Christ, j’étais enseveli avec toi; aujourd’hui avec toi je ressuscite : hier, j’étais avec toi attaché à la croix; fais-moi part de ta gloire, ô Sauveur, dans ton royaume.


David, l’ancêtre de Dieu, dansait avec transport devant l’arche figurative ; nous, peuple sanctifié de Dieu, qui voyons l’accomplissement dés figures, réjouissons-nous, animés d’un souffle divin; car le Christ est ressuscité, et il a montré qu’il est le Tout-Puissant.


Allons dès le point du jour ; pour myrrhe offrons une hymne au Seigneur, et nous verrons le Christ, soleil de justice, qui répand à son lever la vie sur tous les êtres.


Ils contemplèrent ton infinie miséricorde, ceux que leurs liens retenaient dans la région des Limbes; d’un pied joyeux ils s’élancèrent a la lumière; ils applaudissaient à la Pâque éternelle, ô Christ !


Allons avec nos lampes au-devant du Christ qui sort du tombeau comme un


époux; et que nos groupes joyeux célèbrent la Pâque par laquelle un Dieu nous sauve.


LE LUNDI DE PAQUES.


Hœc dies quam fecit Dominae : exsultemus et laetemur in ea.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de l’allégresse.


Le mystère de la glorieuse Pâque est si vaste et si profond, que nous n’aurons pas trop des sept jours de cette semaine pour le méditer et l’approfondir. Dans la journée d’hier, nous n’avons fait autre chose que contempler notre Rédempteur sortant du tombeau , et se manifestant aux siens jusqu’à six fois, dans sa bonté et dans sa puissance. Nous continuerons à lui rendre les hommages d’adoration, de reconnaissance et d’amour auxquels il a droit pour ce triomphe qui est le nôtre en môme temps que le sien ; mais il nous faut aussi pénétrer respectueusement l’ensemble merveilleux de doctrine et de faits dont la Résurrection de notre divin libérateur est le centre glorieux, afin que la lumière céleste nous illumine de plus en plus, et que notre joie croisse toujours.


Qu’est-ce donc d’abord que le mystère de la Pâque ? La Bible nous répond que la Pâque est l’immolation de l’Agneau. Pour comprendre la Pâque, il faut avoir compris le mystère de l’Agneau. Dès les premiers siècles du christianisme, sur les mosaïques et sur les peintures murales des Basiliques, on représentait l’agneau comme le symbole qui réunissait l’idée du sacrifice du Christ 
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et celle de sa victoire. Par sa pose pleine de douceur, l’Agneau exprimait le dévouement qui l’a porté à donner son sang pour l’homme; mais il était peint debout sur une colline verdoyante, et les quatre fleuves du paradis sortaient à son commandement de dessous ses pieds, figurant les quatre Evangiles qui ont porté sa gloire aux quatre points du monde. Plus tard, on le peignit armé d’une croix de laquelle pendait une banderole triomphale . c’est la forme symbolique sous laquelle nous le révérons dans nos temps.


Depuis le péché, l’homme ne pouvait plus se passer de l’Agneau ; sans l’Agneau, il se voyait déshérité pour jamais du ciel, et en butte éternellement au divin courroux. Aux premiers jours du monde, le juste Abel sollicitait la clémence du Créateur irrité, en immolant sur un autel de gazon le plus bel agneau de son troupeau, jusqu’à ce que, agneau lui-même, il tombât sous les coups d’un fratricide, devenant ainsi le type vivant de notre Agneau, que ses frères aussi ont mis à mort. Dans la suite, Abraham, sur la montagne, consomma le sacrifice commencé par son héroïque obéissance, en immolant le Bélier dont la tête était entourée d’épines, et dont le sang arrosa l’autel dressé pour Isaac. Plus tard, Dieu parla à Moïse ; il lui révéla la Pâque ; et cette Pâque consistait d’abord dans un agneau immolé et dans le festin de la chair de cet agneau. La saints Eglise nous a donné à lire, ces derniers jours, dans le livre de l’Exode, le commandement du Seigneur à ce sujet. L’agneau pascal devait être sans aucune tache ; on devait répandre son sang et se nourrir de sa chair : telle est la première Pâque. Elle est pleine de figures, mais vide de réalités : cependant elle dut suffire au peuple de Dieu durant quinze siècles ; mais le Juif
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spirituel savait y reconnaître les traits mystérieux d’un autre Agneau.


A l’époque des grands Prophètes, Isaïe implora, dans ses vers inspirés, l’accomplissement de la promesse divine faite au commencement du monde. Nous avons répété ses sublimes élans, nous nous sommes unis à ses vœux, lorsque la sainte Eglise, au temps de l’Avent, nous mettait sous les yeux les magnifiques oracles de cet envoyé de Dieu. Avec quelle ardeur nous disions avec lui: « Envoyez-nous, Seigneur, l’Agneau qui doit dominer sur la terre ! » Ce Messie tant attendu, c’était donc l’Agneau ; quelle Pâque, disions-nous, que celle où un tel Agneau sera immolé ! quel festin que celui où il sera servi aux convives !


Lorsque la plénitude des temps fut arrivée, et que Dieu eut envoyé son Fils sur la terre, ce Verbe incarné qui ne s’était pas encore manifesté aux hommes, marchait au bord du Jourdain, lorsque tout à coup Jean-Baptiste le montra à ses disciples, en leur disant : « Voici l’Agneau de Dieu, qui ôte les péchés du monde. » Le saint Précurseur, à ce moment, annonçait la Pâque ; car il avertissait les hommes qu’enfin la terre possédait l’Agneau véritable, l’Agneau de Dieu, attendu depuis quatre mille ans. Il était venu, cet Agneau plus pur que celui qui fut choisi de la main d’Abel, plus mystérieux que celui qu’Abraham trouva sur la montagne, plus exempt de taches que celui qu’offrirent en Egypte les Israélites. C’est véritablement l’Agneau imploré avec tant d’instance par Isaïe, un Agneau envoyé par Dieu lui-même, en un mot, l’Agneau de Dieu. Encore un peu de temps, et il sera immolé. Il y a trois jours, nous avons assisté à son sacrifice ; nous avons vu sa patience, sa douceur sous le couteau qui l’égorgeait, et nous
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avons été arrosés de son sang divin qui a lavé tous nos péchés.


L’effusion de ce sang rédempteur était nécessaire à notre Pâque; il fallait que nous en fussions marqués, pour échapper au glaive de l’Ange ; en même temps, ce sang nous communiquait la pureté de celui qui nous le donnait si libéralement. Nos néophytes sortaient de la fontaine dans laquelle il a mêlé sa vertu, plus blancs que la neige ; les pécheurs même qui avaient eu le malheur de perdre la grâce qu’ils puisèrent autrefois dans le bain sacré, ont retrouvé, par l’inépuisable énergie du sang divin, leur intégrité première. Toute l’assemblée des fidèles a revêtu la robe nuptiale ; et cette robe est d’un éclat éblouissant ; car c’est « dans le sang même de l’Agneau qu’elle a été blanchie. » (Apoc. VII, 14.)


Or c’est pour un festin que cette robe a été préparée, et à ce festin nous retrouvons encore notre Agneau. C’est lui qui se donne en nourriture à ses heureux conviés ; et le festin, c’est la Pâque. Le grand Apôtre André l’exprima d’une manière sublime devant le gouverneur Egée, quand il confessa Jésus-Christ en présence de ce païen : « La chair de l’Agneau sans tache, lui dit-il, sert de nourriture, son sang sert de breuvage au peuple qui a foi dans le Christ ; et bien qu’immolé, cet Agneau est toujours entier et vivant. » Hier, par toute la terre, ce festin a eu lieu ; il se continue encore en ces jours, et nous y contractons une étroite union avec l’Agneau qui s’incorpore à nous par ce divin mets.


Mais ce n’est pas tout sur l’Agneau. Isaïe demandait à Dieu de nous envoyer l’Agneau qui doit dominer sur la terre ; il ne vient donc pas seulement pour être immolé, pour nous
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nourrir de sa chair sacrée, cet Agneau ; il vient donc pour commander, pour être Roi ? Oui, il en est ainsi ; et c’est là encore notre Pâque. Pâques est la proclamation du règne de l’Agneau. C’est le cri des élus dans le ciel : « lia vaincu, le Lion de la ..tribu de Juda, le rejeton de David ! » (Apoc. V, 5.) Mais s’il est Lion, comment est-il Agneau ? Entendons le mystère. Dans son amour pour l’homme qui avait besoin d’être racheté, d’être fortifié par une nourriture céleste, il a daigné se montrer Agneau ; mais il fallait aussi qu’il triomphât de ses ennemis et des nôtres ; il fallait qu’il régnât ; car « toute puissance lui a été donnée au ciel et sur la terre. » (MATTH. XXVIII, 18.) Dans son triomphe, dans sa force invincible, c’est un Lion auquel rien ne résiste, et dont les rugissements de victoire ébranlent aujourd’hui l’univers. Ecoutez le grand diacre d’Edesse, saint Ephrem : « A la douzième heure, on le détacha de la croix comme un lion endormi (1). » Il dormait, notre Lion ; « son repos, en effet, a été si court, dit saint Léon, qu’on dirait un sommeil plutôt qu’une mort (2). » Qu’était-ce donc alors, sinon l’accomplissement de l’oracle du vieux Jacob sur son lit de mort, lorsque, annonçant deux mille ans à l’avance les grandeurs de son noble et divin rejeton, il disait dans un saint enthousiasme : « Juda, c’est le jeune Lion ; tu t’es couché, mon fils, comme le lion ; tu t’es étendu comme la lionne : qui le réveillera ? » (Genes, XLIX, 9.) De lui-même il s’est réveillé aujourd’hui ; il s’est dressé sur ses pieds; pour nous Agneau, Lion pour ses ennemis ;


1. In Sanctam Parasceven, et in Crucem et latronem.


2. Sermo I. de Resurrectione.


242


unissant désormais la force à la douceur. C’est Le mystère complet de la Pâque : un Agneau triomphant, obéi, adoré. Rendons-lui nos hommages : ei en atténuant que nous unissions nos vois dans le de la celles des millions d’Anges et des vingt-quatre vieillards, répétons avec eux dès aujourd’hui sur la terre : « Il est digne, l’Agneau qui a été immolé, de recevoir la puissance et la divinité, et la sagesse et la force, et l’honneur et la gloire, et la bénédiction. » (Apoc. V, 12.)


L’ancienne Eglise chômait tous les jours de cette semaine comme une seule fête ; et les travaux serviles demeuraient interrompus durant tout son cours. L’édit de Théodose, en 389, qui suspendait l’action des tribunaux durant le même intervalle, venait en aide à cette prescription liturgique que nous trouvons attestée dans les Sermons de saint Augustin (1) et dans les Homélies de saint Jean Chrysostome. Ce dernier, parlant aux néophytes, s’exprimait ainsi: « Durant ces sept jours, vous jouissez de l’enseignement de la divine doctrine, l’assemblée des fidèles se réunit à cause de vous, nous vous admettons à la table spirituelle ; ainsi nous vous armons et nous vous exerçons aux combats contre le démon. Car c’est maintenant qu’il se prépare à vous attaquer avec plus de fureur; plus grande est votre dignité, plus vive sera son attaque. Mettez donc à profit nos enseignements durant cet intervalle, et sachez y apprendre à lutter vaillamment. Reconnaissez aussi dans ces sept jours le cérémonial des noces spirituelles que vous avez eu la gloire de contracter. La solennité des noces dure sept jours ; nous


1. De Sermone Domini in Monte.
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avons voulu, durant le même temps, vous retenir dans la chambre nuptiale (1). »


Tels étaient alors le zèle des fidèles, leur goût pour les saintes pompes de la Liturgie, l’intérêt qu’ils portaient aux nouvelles recrues qui réjouissaient l’Eglise en ces jours,qu’ils se prêtaient avec empressement à toutes les assiduités qui étaient exigées d’eux durant cette semaine. La joie de la Résurrection remplissait tous les cœurs et occupait tous les instants. Les conciles publièrent des canons qui érigeaient en loi cette pieuse coutume. Celui de Mâcon, en 585, formulait ainsi son décret : « Nous devons tous célébrer et fêter avec zèle notre Pâque, dans laquelle le souverain Prêtre et Pontife a été immolé pour nos péchés,et l’honorer par notre exactitude à garder les prescriptions qu’elle impose. Nul ne se permettra donc aucune œuvre servile durant ces six jours (qui suivaient le Dimanche) ; mais tous se réuniront pour chanter les hymnes de la Pâque, assistant avec assiduité aux sacrifices quotidiens, et se rassemblant pour louer notre créateur et régénérateur, le soir, le matin et à midi (2). » » Les conciles de Mayence (81 3) et de Meaux (845) établissent les mêmes prescriptions. Nous les retrouvons en Espagne, au VII° siècle, dans les édits des rois Recesvinthe et Wamba. L’Eglise grecque les renouvela dans son concile in Trullo ; Charlemagne, Louis le Pieux, Charles le Chauve, les sanctionnèrent dans leurs capitulaires ; les canonistes des XI° et XII° siècles, Burkard, saint Yves de Chartres, Gratien, nous les montrent en usage de leur temps ; enfin Grégoire IX essayait encore de leur


1. Homil. V. de Resurrectione. 


2. Canon II. LABBE, t. V.
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donner force de loi dans une de ses Décrétales, au XIII° siècle. Mais déjà, en beaucoup de lieux, cette observance avait faibli. Le concile tenu à Constance, en 1094, réduisait la solennité de la Pâque au lundi et au mardi qui suivent le grand Dimanche. Les liturgistes Jean Beleth, pour le XII° siècle, et Durand, pour le XIII°, atestent que, de leur temps, cette réduction était déjà en usage chez les Français. Elle ne tarda pas à s’étendre dans tout l’Occident, et forma le droit commun pour la célébration de la Pâque, jusqu’à ce que. le relâchement croissant toujours, on ait obtenu successivement du Siège Apostolique la dispense de l’obligation de férier le Mardi, et même le Lundi, en France, après le Concordat de 1801.


Pour avoir l’intelligence de la Liturgie des jours qui vont se succéder jusqu’au dimanche in Albis, il est donc nécessaire de se souvenir constamment de nos néophytes toujours présents avec leurs robes blanches à la Messe et aux offices divins. Les allusions à leur récente régénération sont continuelles, et se montrent sans cesse dans les chants et dans les lectures que la sainte Église emploie durant tout le cours de cette solennelle Octave.


A Rome, la Station d’aujourd’hui est dans la Basilique de Saint-Pierre. Initiés samedi dernier aux divins mystères dans la Basilique du Sauveur, au Latran, les néophytes hier célébrèrent la résurrection du Fils dans le splendide sanctuaire de la Mère; il est juste qu’en ce troisième jour ils viennent rendre leurs hommages à Pierre, sur lequel repose l’édifice entier de la sainte Eglise. Jésus Sauveur, Marie, Mère de Dieu et des hommes, Pierre, chef visible du corps mystique du Christ : ce sont là les trois manifestations
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divines par lesquelles nous sommes entrés et nous sommes maintenus dans l’Eglise chrétienne.


A LA MESSE.


L’Introït, tiré de l’Exode, s’adresse aux nouveau-nés de l’Eglise. Il leur rappelle le lait et le miel mystérieux qui leur furent donnes dans la nuit sacrée du Samedi, après qu’ils eurent participé au divin banquet. Ils sont le véritable Israël, introduit dans la véritable Terre promise. Qu’ils louent donc le Seigneur, qui les a choisis du sein de la gentilité pour faire d’eux son peuple de prédilection.


INTROÏT.


Le Seigneur vous a introduits dans une terre où coulent le lait et le miel, alleluia; que la loi du Seigneur soit toujours dans votre bouche. Allelluia , alleluia.


Ps. Louez le Seigneur, et invoquez son Nom; publiez ses œuvres parmi les nations. Gloire au Père. Le Seigneur.


A la vue du Christ, son Epoux, délivré des liens de la mort, la sainte Eglise demande à Dieu que nous, les membres de ce divin Chef, nous arrivions à l’heureux affranchissement dont Jésus nous offre le modèle. Trop longtemps asservis par le péché, nous devons comprendre maintenant le prix de cette liberté des enfants de Dieu qui nous a été rendue par la Pâque.
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COLLECTE.


O Dieu qui, dans la solennité pascale, avez donne au monde le remède dont il avait besoin, daignez répandre le don céleste sur votre peuple; afin qu’il mérite d’arriver à la liberté parfaite, et qu’il s’avance toujours plus vers la vie éternelle. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


ÉPÎTRE.


Lecture des Actes des Apôtres. Chap. X. 


En ces jours-là, Pierre s’étant levé au milieu de l’assemblée, parla ainsi : Mes Frères, vous savez ce qui est arrivé dans toute la Judée, en commençant par la Galilée, après le baptême que Jean prêchait ; comment Jésus de Nazareth a reçu de Dieu l’onction du Saint-Esprit et de la puissance; comment il a passé en taisant le bien, et guérissant tous ceux qui étaient opprimes par le diable, parce que Dieu était avec lui. Et nous sommes les témoins de toutes les choses qu’il a opérées dans la Judée et à Jérusalem. C’est lui que l’on a t’ait mourir, en l’attachant à la croix, mais Dieu l’a ressuscité le troisième jour, et il a voulu qu’il se montrât, non à tout le peuple, mais aux témoins que Dieu avait choisis d’avance; a nous qui avons mangé et bu avec lui, depuis qu’il est ressuscité d’entre les morts. Et il nous a commandé de prêcher et de rendre témoignage au peuple, que c’est lui qui a été établi de Dieu pour être le juge des vivants et des morts. C’est à lui que tous les Prophètes rendent ce témoignage : Que quiconque croira en lui, recevra par son Nom la rémission de ses péchés.


Saint Pierre adressa ce discours au centurion Corneille, et aux parents et amis de ce gentil, qui les avait rassemblés au tour de lui pour recevoir l’Apôtre que Dieu lui envoyait. 11 s’agissait de disposer tout cet auditoire à recevoir le Baptême et à devenir les prémices de la gentilité ; car jusque-là l’Evangile n’avait été annoncé qu’aux.luifs. Remarquons que c’est saint Pierre, et non un autre Apôtre, qui nous ouvre aujourd’hui, à nous gentils, les portes de l’Eglise que le Fils de Dieu a établie sur lui comme sur le roc inébranlable. Voilà pourquoi ce passage du livre des Actes des Apôtres se lit aujourd’hui, dans la Basilique de Saint-Pierre, près de sa glorieuse Confession, et en présence des néophytes qui sont autant de conquêtes de la foi sur les derniers sectateurs de l’idolâtrie païenne Observons ensuite la méthode qu’emploie l’Apôtre pour inculquer à Corneille et aux autres gentils la vérité du christianisme. Il commence par leur parler de Jésus-Christ ; il rappelle les prodiges qui ont accompagné sa mission ; puis ayant raconté sa mort ignominieuse sur la croix, il montre le fait de la Résurrection de l’Homme-Dieu comme la plus haute garantie de la vérité de son divin caractère. Vient ensuite la mission des Apôtres qu’il faut accepter, ainsi que leur témoignage si solennel et si désintéressé, puisqu’il ne leur a valu que des persécutions. Celui-là donc qui confesse le Fils de Dieu revêtu de la chair, passant en ce monde en faisant le bien, opérant toutes sortes de prodiges, mourant sur la croix, ressuscité du tombeau, et confiant aux hommes qu’il a choisis la mission de continuer sur la terre le ministère qu’il y a commencé; celui qui confesse toute cette doctrine est prêt à recevoir, dans le saint Baptême, la rémission de ses péchés; tel fut l’heureux sort de Corneille et de ses compagnons ; tel a été celui de nos néophytes.


On chante ensuite le Graduel, qui présente l’expression ordinaire de la joie pascale ; le Verset seulement est différent de celui d’hier, et variera chaque jour, jusqu’à Vendredi. Le Verset de l’Alleluia nous retrace l’Ange descendu du ciel pour ouvrir le sépulcre vide, et manifester la sortie victorieuse et spontanée du Rédempteur.


GRADUEL.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de L’allégresse.


V/. Que maintenant Israël chante que le Seigneur est bon, que sa miséricorde est à jamais.


Alleluia, alleluia.


V/. L’Ange du Seigneur descendit du ciel; il renversa la pierre et s’assit dessus.


La Séquence Victimœ paschali, page 194.
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ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Luc. Chap. XXIV.


En ce temps-là, le jour même où Jésus était ressuscité, deux de ses disciples s’en allaient à un village nommé Emmaüs, qui était à soixante stades de Jérusalem, et ils parlaient ensemble de tout ce qui s’était passé. Et il arriva que pendant qu’ils s’entretenaient et conféraient ensemble, Jésus lui-même les joignit, et se mit à marcher avec eux ; mais leurs yeux étaient comme retenus, en sorte qu’ils ne le reconnurent pas. Et il leur dit : De quoi vous entretenez-vous ainsi tout tristes en marchant? Et l’un d’eux nommé Cléophas lui répondit : Etes-vous seul si étranger dans Jérusalem que vous ne sachiez pas ce qui s’y est passé ces jours-ci ? Quoi donc? leur dit-il. Et ils répondirent: Au sujet de Jésus de Nazareth, qui était un prophète puissant en œuvres et en paroles devant Dieu et devant tout le peuple : et comment les princes des prêtres et nos chefs l’ont livré pour être condamné à mort, et l’ont crucifié. Cependant nous espérions qu il était celui qui doit racheter Israël; et après tout cela. voici déjà le troisième jour que ces choses se sont passées. Il est vrai que quelques femmes qui étaient avec nous nous ont effrayés; car étant allées avant le jour au sépulcre, et n’ayant point trouvé son corps, elles sont revenues dire qu’elles ont vu des Anges qui leur ont dit qu’il est vivant. Et quelques-uns des nôtres sont ailes au sépulcre, et ont trouvé toutes choses comme l’avaient dit les femmes ; mais lui, ils ne l’ont point trouvé. Et Jésus leur dit : O insensés et cœurs tardifs à croire tout ce que les Prophètes ont dit ! Ne fallait-il pas que le Christ souffrit toutes ces choses, et qu’il entrât ainsi dans sa gloire ? Et commençant par Moïse et tous les Prophètes, i! leur interprétait ce qui avait été dit de lui dans toutes les Ecritures. Et lorsqu’ils furent proche du village où ils allaient, il fit semblant d’aller plus loin. Mais ils le pressèrent, et lui dirent : Demeurez avec nous, car il se fait tard, et le jour est sur son déclin. Et il entra avec eux. Et étant avec eux à table, il prit le pain et le bénit; et l’avant rompu, il leur en présenta. Et leurs yeux s’ouvrirent, et ils le reconnurent ; mais il disparut tout à coup à leurs veux. Et ils se disaient l’un à l’autre : Notre cœur n’était-il pas tout bridant au-dedans de nous, lorsqu’il nous parlait dans le chemin, et qu’il nous ouvrait les Ecritures? et se levant à l’heure même ils retournèrent à Jérusalem, et ils trouvèrent réunis les onze et ceux qui étaient avec eux disant : Le Seigneur est vraiment ressuscité, et il est apparu à Simon. Et eux racontèrent ce qui leur était arrive en chemin, et comment ils l’avaient reconnu au moment où il avait rompu le pain.


Contemplons ces trois pèlerins qui conversent sur la route d’Emmaüs, et joignons-les par le cœur et par la pensée. Deux d’entre eux sont des hommes fragiles comme nous, qui tremblent devant la tribulation, que la croix a déconcertés, à qui il faut de la gloire et des prospérités, pour qu’ils puissent continuer à croire, « O insensés et cœurs tardifs, » leur dit le troisième voyageur ; « vous ne saviez donc pas qu’il fallait que le Christ souffrît, et qu’il n’entrât dans sa gloire que par cette voie ? » Jusqu’ici, nous avons trop ressemblé à ces deux hommes ; le Juif s’est montré en nous plus que le chrétien ; et c’est pour cela que l’amour des choses terrestres qui nous entraînait nous a rendus insensibles à l’attrait céleste, et par là même exposés au péché. Nous ne pouvons plus désormais penser ainsi. Les splendeurs de la Résurrection de notre Maître nous montrent assez vivement quel est le but de la tribulation, lorsque Dieu nous l’envoie. Quelles que soient nos épreuves, il n’y
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a pas d’apparence que nous soyons cloués à un gibet, ni crucifiés entre deux scélérats. Le Fils de Dieu a éprouvé ce sort ; et voyez aujourd’hui si les supplices du Vendredi ont arrêté l’essor qu’il devait prendre le Dimanche vers sa royauté immortelle. Sa gloire n’est-elle pas d’autant plus éclatante que son humiliation avait été plus profonde ?


Ne tremblons donc plus tant à la vue du sacrifice ; pensons à la félicité éternelle qui le paiera. Jésus, que les deux disciples ne reconnaissaient pas, n’a eu qu’à leur faire entendre sa voix, qu’à déduire devant eux les plans de la sagesse et de la bonté divines, et le jour se faisait à mesure dans leurs esprits. Que dis-je ? leur cœur s’échauffait et brûlait dans leur poitrine, en l’entendant discourir à propos de la croix qui conduit à la gloire ; et si déjà ils ne l’avaient pas découvert, c’est qu’il retenait leurs yeux, afin qu’ils ne le reconnussent pas. De même en sera-t-il pour nous, si nous laissons, comme eux, parler Jésus. Nous comprendrons alors que « le disciple n’est pas au-dessus du maître » (MATTH. X, 24) ; et en voyant l’éclat immortel dont ce Maître resplendit aujourd’hui , nous nous sentirons inclinés à dire aussi à notre tour : « Non, les souffrances de ce monde passager n’ont rien de comparable avec la gloire qui doit plus tard se manifester en nous. » (Rom. VIII, 18.)


En ces jours où les efforts du chrétien pour sa régénération sont payés par l’honneur de s’asseoir, avec la robe nuptiale, à la table du festin du Christ, nous ne manquerons pas de remarquer que ce fut au moment de la fraction du pain que les yeux des deux disciples s’ouvrirent, et qu’ils reconnurent leur maître. La nourriture céleste, dont toute la
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vertu procède de la parole du Christ, donne la lumière aux âmes ; et elles voient alors ce qu’elles ne voyaient pas avant de s’en être nourries. Il en sera ainsi de nous, par l’effet merveilleux du divin sacrement de la Pâque ; mais considérons ce que nous dit à ce sujet le pieux auteur de l’Imitation : « Ceux-là connaissent véritablement le Seigneur au moment de la fraction du pain, dont le cœur était ardent lorsque Jésus cheminait avec eux sur la route. » (Lib. IV, C. XIV.) Livrons-nous donc à notre divin ressuscité ; désormais nous sommes à lui plus que jamais, non plus seulement en vertu de sa mort pour nous, mais à cause de sa résurrection, qui est aussi pour nous. Devenons semblables aux disciples d’Emmaüs, fidèles comme eux, joyeux comme eux, empressés, à leur exemple, de montrer dans nos œuvres cette nouveauté de vie que nous recommande l’Apôtre, et qui seule convient à ceux que le Christ a aimés jusqu’à ne vouloir ressusciter qu’avec eux.


La sainte Eglise a placé en ce jour ce passage de l’Evangile préférablement à tout autre, à raison de la Station qui se tient dans la Basilique de Saint-Pierre. Saint Luc y raconte, en effet, que les deux disciples trouvèrent les Apôtres déjà instruits de la résurrection de leur Maître ; « car, disaient-ils, il a apparu à Simon. » Nous avons parle hier de cette faveur faite au prince des Apôtres, et que l’Eglise romaine proclame avec tant de raison aujourd’hui.


L’Offertoire est formé d’un passage du saint Evangile relatif aux circonstances de la Résurrection du Christ.
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OFFERTOIRE.


L’Ange du Seigneur descendit du ciel, et il dit aux femmes : Celui que vous cherchez est ressuscité, comme il l’avait dit. Alleluia.


Dans la Secrète, l’Eglise demande en faveur de ses enfants que la nourriture pascale soit pour eux un aliment d’immortalité, qui unisse les membres à leur divin Chef, non seulement pour le temps, mais jusque dans la vie éternelle.


SECRETE.


Recevez, s’il vous plaît, Seigneur, les prières de votre peuple, avec ces hosties que nous vous offrons; afin que notre oblation, étant consacrée par le mystère de la Pâque, nous serve par votre action divine comme un remède qui nous dispose à l’éternité. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Pendant la Communion, l’Eglise rappelle aux fidèles le souvenir de Pierre, qui fut favorisé de la visite du Sauveur ressuscité. La foi de la Résurrection est la foi de Pierre, et la foi de Pierre est le fondement de l’Eglise et le lien de l’unité catholique.


COMMUNION.


Le Seigneur est ressuscité, et il est apparu à Pierre. Alleluia.


Dans la Postcommunion, l’Eglise continue à demander pour tous ses enfants, convives du même festin de l’Agneau, l’esprit de concorde qui doit les unir comme les membres d’une même famille
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dont la nouvelle Pâque est venue sceller l’inviolable fraternité.


POSTCOMMUNION.


Répandez en nous, Seigneur, l’esprit de votre charité ; et dans votre bonté unissez dans une douce concorde ceux que vous venez de nourrir du Mystère pascal. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


A VEPRES.


L’ordre des Vêpres est le même qu’hier, à l’exception de l’Antienne de Magnificat et de la Collecte.


ANTIENNE DE Magnificat.


Ant. Quels sont ces discours dont vous vous entretenez en marchant ensemble, et


pourquoi êtes-vous tristes ? Alleluia.


COLLECTE.


O Dieu qui, dans la solennité pascale, avez donné au monde le remède dont il avait besoin, daignez répandre le don céleste sur votre peuple ; afin qu’il mérite d’arriver à la liberté parfaite, et qu’il s’avance toujours plus vers la vie éternelle. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Rendons gloire au Fils de Dieu pour l’œuvre qu’il a accomplie dans ce second jour de la création,
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en séparant les eaux inférieures des eaux supérieures, et en établissant le firmament qui s’étend entre les unes et les autres; paroles mystérieuses que les Pères ont commentées avec respect, s’attachant au sens spirituel qu’elles présentent de préférence au sens matériel. On y reconnaît la puissance d’un bras divin qui affermit son œuvre, et maintient en équilibre des forces qui demeuraient confondues dans le chaos. La Liturgie Mozarabe nous fournit cette belle prière pour glorifier notre créateur, en ce jour où son œuvre acquiert un nouveau développement.


CAPITULA.


O Christ, notre Dieu, qui, au second jour, créant le firmament, indiquez par avance la fermeté et solidité des saintes Ecritures, sur lesquelles repose l’Eglise ; et qui, séparant les eaux des eaux, indiquez la distance qui sépare le peuple céleste des Anges de la faible et intérieure race des hommes; vous qui, auteur des deux Testaments, avez accompli la figure de l’antique sacrifice, en scellant la nouvelle alliance par l’immolation de votre corps ; donnez- nous d’être associes par l’intelligence et la sagesse aux Puissances angéliques, comme aux eaux supérieures, et de tendre toujours vers ce qui est élevé ; afin que la solidité des deux lois étant établie dans notre cœur, la vertu de votre résurrection nous attire jusqu’aux joies infinies.
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Empruntons, pour terminer cette journée, la voix des Eglises antiques qui célèbrent à l’envi le haut mystère de la Résurrection. L’Eglise Ambrosienne nous fournira d’abord la belle Préface qu’elle emploie au jour de Pâques.


PRÉFACE.


Il est véritablement juste et raisonnable, équitable et salutaire, ô Dieu saint et tout-puissant, que nous vous rendions grâces, que nous célébrions avec amour vos louanges, auguste Père, auteur et créateur de toutes choses ; car votre Fils Jésus-Christ, qui était le Seigneur de majesté, a daigné souffrir le supplice de la croix pour la délivrance du genre humain. C’est lui qu autrefois Abraham figurait dans son fils, et que le peuple instruit par Moïse présageait dans l’immolation de l’Agneau sans tache. C’est lui que célébrait la trompette sacrée des Prophètes, comme celui qui devait prendre sur lui le péché et abolir le crime. Voici donc la Pâque illustrée par le sang du Christ, dans laquelle le peuple fidèle se livre aux transports d’une piété solennelle. O mystère plein de la grâce ! O arcane ineffable de la divine munificence ! O solennité plus digne d’honneur que toutes les solennités, et dans laquelle le Christ, pour racheter des esclaves, s’est laissé mettre à mort par la main des hommes! Heureuse mort qui a rompu les nœuds de la mort ! Il se sent maintenant brisé, le prince infernal ; pour nous, arrachés à l’abîme, félicitons-nous d’être montés au céleste royaume.


Nous ajouterons celte autre Préface, dans laquelle l’ancienne Eglise des Gaules célébrait le mystère de notre Agneau pascal.


IMMOLATION.


Il est digne et juste que nous vous rendions grâces, ô Dieu tout-puissant et éternel, par Jésus-Christ votre Fils, notre Seigneur, de ce que, voulant rendre la vie au genre humain, vous ordonnâtes à vos serviteurs, par Moïse et Aaron, de célébrer la Pâque en immolant l’agneau. Vous étendîtes ce précepte à la suite des temps, jusqu’à l’avènement de noire Seigneur Jésus-Christ, qui a été conduit comme un agneau à l’autel. C’est lui qui est, en effet, l’Agneau sans tache qui fut immolé en Egypte comme la première Paque du premier peuple. Il est ce bélier tiré du buisson, au sommet de la montagne, et destiné au sacrifice. Il est ce veau gras mis à mort sous la tente de notre père Abraham, pour être servi à ses hôtes ; c’est lui dont nous célébrons la Passion et la Résurrection, et dont nous attendons le dernier Avènement.


Enfin, nous terminerons par cette admirable Séquence d’Adam de Saint-Victor, si connue et si aimée des fidèles de la France au moyen âge ; elle respire toutes les grandeurs et toute la joie de la Pâque.


SÉQUENCE.


Salut, ô jour, la gloire des jours; jour fortuné où triomphe le Christ ; jour destiné à l’allégresse éternelle ; salut, premier des jours !


La lumière divine vient luire aux yeux des aveugles; le Christ enlève les dépouilles de l’enfer, il abat la mort et réconcilie le ciel et la terre.


La sentence du roi éternel a soumis tous les êtres d’ici-bas à la loi du péché; la grâce céleste peut seule subvenir à nos maux.


Mais lorsque le monde tout entier allait rouler dans l’abîme , celui qui est en Dieu Vertu et Sagesse est venu par sa clémence adoucir les décrets de la colère.


L’ancien ennemi, auteur du mal, insultait à notre misère; car nos péchés étaient sans espoir de pardon.


Le monde éploré désespérait du remède, lorsque Dieu le Père, à l’heure où le silence planait sur toute la nature, daigna envoyer son Fils au secours des désespérés.


Le monstre ravissant, le serpent infernal aperçoit la chair, et, ne soupçonnant pas le piège, se jette avidement sur l’hameçon caché sous l’appât; sa gueule en est déchirée.


Notre condition première est rétablie dans le Fils de Dieu, dont la Résurrection renouvelle en ces jours notre consolation.


Il est sorti libre du tombeau, le restaurateur du genre humain, portant sur ses épaules sa brebis, et l’enlevant jusqu’au ciel.


La concorde est rétablie entre les Anges et les hommes; les rangs décimés de la milice céleste vont être remplis : louange au Seigneur qui triomphe, louange éternelle !


Eglise mère, unis ta voix au concert de la patrie céleste ; peuple fidèle, répète aujourd’hui Alleluia.


L’empire de la mort a succombé : partageons les joies du triomphe ; paix sur la terre, au ciel jubilation ! Amen.


LE MARDI DE PAQUES.


Hœc dies quam fecit Dominae : exsultemus et laetemur in ea.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de l’allégresse.


L’Agneau est notre Pâque ; nous l’avons reconnu hier ; mais le mystère de la Pâque est loin d’être épuisé. Voici d’autres merveilles qui réclament notre attention. Le livre sacré nous dit : « La Pâque, c’est le passage du Seigneur » (Exode, XII, 12); et le Seigneur, parlant lui-même, ajoute : « Je passerai cette nuit-là par la terre d’Egypte ; je frapperai tous les premiers-nés dans l’Egypte, depuis l’homme jusqu’à la bête ; et j’exercerai mon jugement sur tous les dieux de l’Egypte, moi le Seigneur. » La Pâque est donc un jour de justice, un jour terrible pour les ennemis du Seigneur ; mais il est en même temps et par là même le jour de la délivrance pour Israël. L’Agneau vient d’être immolé ; mais son immolation est le prélude de l’affranchissement du peuple saint.


Israël est soumis à la plus affreuse captivité sous Pharaon. Un odieux esclavage pèse sur lui; ses enfants mâles sont dévoués à la mort ; c’en est fait de la race d’Abraham, sur laquelle reposent les promesses du salut universel ; il est temps que le Seigneur intervienne ; il est temps qu’il se montre, le Lion de la tribu de Juda, à qui rien ne saurait résister.


Mais Israël représente ici un peuple plus nombreux que lui. C’est le genre humain tout entier qui gémit captif sous la tyrannie de Satan, le plus cruel des Pharaons. Sa servitude est montée au comble; courbé sous les plus abominables superstitions, il prodigue à la matière ses ignobles adorations. Dieu est chassé de la terre, où tout est devenu dieu, excepté Dieu ; le gouffre béant de l’enfer engloutit les générations presque entières. Dieu aura-t-il donc travaillé contre lui-même, en créant le genre humain ? Non ; mais il est temps que le Seigneur passe, et qu’il fasse sentir la force de son bras.


Le vrai Israël, l’Homme véritable descendu du ciel, est captif à son tour. Ses ennemis ont prévalu contre lui ; et sa dépouille sanglante et inanimée a été enfermée dans le tombeau. Les meurtriers du Juste ont été jusqu’à sceller la pierre de son sépulcre; ils y ont établi une garde. N’est-il pas temps que le Seigneur passe, et qu’il confonde ses ennemis par la rapidité victorieuse de son passage ?


Et d’abord, au sein de la profane Egypte, chaque famille israélite ayant immolé et mangé l’agneau pascal, lorsque le milieu de la nuit fut venu, le Seigneur, selon sa promesse, passa comme un vengeur redoutable à travers toute cotte nation au cœur endurci. L’ange exterminateur le suivait, et frappa de son glaive tous les premiers-nés de ce vaste empire, « depuis le premier-né de Pharaon qui s’asseyait sur le trône, jusqu’au premier-né de la captive qui était en prison, et jusqu’au premier-né de tous les animaux. » Un cri de douleur retentit de toutes parts dans Mesraïm; mais le Seigneur est juste, et son peuple fut délivré.
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La même victoire s’est renouvelée en ces jours, lorsque le Seigneur, à l’heure où les ténèbres luttaient encore avec les premiers rayons du soleil , a passé, à travers la pierre scellée du tombeau, à travers les gardes, frappant à mort le peuple premier-né, qui n’avait pas voulu « connaître le temps de sa visite. » (Luc, XIX, 44.) La synagogue avait hérité de la dureté de cœur de Pharaon ; elle voulait retenir captif celui dont le prophète avait dit qu’il serait « libre entre les morts». (Ps. LXXXVII, 6.) A ce coup, les cris d’une rage impuissante se sont fait entendre dans les conseils de Jérusalem ; mais le Seigneur est juste, et Jésus s’est délivré lui-même.


Et le genre humain que Satan foulait aux pieds, combien a été heureux pour lui le passage du Seigneur! Ce généreux triomphateur n’a pas voulu sortir seul de sa prison : il nous avait tous adoptés pour ses frères, et nous a tous ramenés à la lumière avec lui. Tous les premiers-nés de Satan sont abattus du coup, toute la force de l’enfer est brisée. Encore un peu de temps, et les autels des faux dieux seront renversés de toutes parts; encore un peu de temps, et l’homme, régénéré par la prédication évangélique, reconnaîtra son créateur et abjurera les infâmes idoles. Car « c’est aujourd’hui la Pâque, c’est-à-dire le Passage du Seigneur. »


Mais voyez l’alliance qui réunit dans une même Pâque le mystère de l’Agneau au mystère du Passage. Le Seigneur passe, et il commande à l’Ange exterminateur de frapper le premier-né dans toute maison dont le seuil ne porte pas l’empreinte du sang de l’Agneau. C’est ce sang protecteur qui détourne le glaive ; c’est à cause de lui que la divine justice passe à côté de nous et ne nous touche pas.
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Pharaon et son peuple ne sont pas protégés par le sang de l’Agneau ; cependant ils ont vu de rares merveilles, ils ont éprouvé des châtiments inouïs; ils ont pu voir que le Dieu d’Israël n’est pas sans force comme leurs dieux; mais leur cœur est plus dur que la pierre, et les œuvres de Moïse pas plus que sa parole n’ont pu l’amollir. Le Seigneur les frappe donc, et délivre son peuple.


L’ingrat Israël s’obstine à son tour ; et, passionné pour ses ombres grossières, il ne veut pas d’autre Agneau que l’agneau matériel. En vain ses Prophètes lui ont annoncé qu’un « Agneau roi du monde viendra du désert à la montagne de Sion. » (ISAIE, XVI, 1.) Israël ne consent pas à voir son Messie dans cet Agneau ; il l’égorge avec haine et fureur ; et il continue de mettre toute sa confiance dans le sang grossier d’une victime impuissante à le protéger désormais. Qu’il sera terrible le Passage du Seigneur dans Jérusalem, lorsque l’épée romaine le suivra, exterminant à droite et à gauche un peuple tout entier !


Et les esprits de malice qui s’étaient joués de l’Agneau, qui l’avaient méprisé à cause de sa douceur et de son humilité, qui avaient rugi de leur joie infernale, en le voyant épuiser tout le sang de ses veines sur l’arbre de la croix, quelle déception pour leur orgueil de l’avoir vu, cet Agneau, descendre dans toute sa majesté de Lion jusqu’aux enfers, en arracher les justes de quatre mille ans, captifs sous les ombres ; ensuite, sur la terre, appeler toute créature vivante à la liberté des enfants de Dieu ! » (Rom VIII, 2 1.)


Que votre Passage est dur à vos ennemis, ô Christ ! mais qu’il est salutaire à vos fidèles ! Le premier Israël n’eut point à le redouter ; car il était protégé par le signe du sang figuratif qui
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marquait la porte de ses demeures. Notre sort est plus beau ; notre Agneau est l’Agneau de Dieu même ; et ce ne sont point nos portes qui sont marquées de son sang ; ce sont nos âmes qui en sont toutes teintes. Votre Prophète, expliquant plus clairement le mystère, annonça dans la suite que ceux-là seraient épargnés, au jour de votre juste vengeance sur Jérusalem, qui auraient au front la marque du Tau. (Ezech. IX, 6.) Israël n’a pas voulu comprendre. Le signe du Tau est le signe de votre Croix ; c’est lui qui nous couvre, qui nous protège, qui nous transporte de joie, dans cette Pâque de votre Passage, où tous vos coups sont pour nos ennemis et toutes vos bénédictions pour nous.


A Rome, la Station est aujourd’hui dans la Basilique de Saint-Paul. L’Eglise s’empresse de conduire aux pieds du Docteur des Gentils sa blanche armée de néophytes. Compagnon des travaux de Pierre dans Rome et associé à son martyre, Paul n’est pas le fondement de l’Eglise ; mais il est le prédicateur de l’Evangile aux nations. Il a ressenti les douleurs et les joies de l’enfantement, et ses fils ont été innombrables. Au fond de sa tombe sacrée, ses os tressaillent d’allégresse à l’approche de ses nouveaux enfants, avides d’entendre sa parole dans les immortelles Epîtres où il parle encore, et où il parlera jusqu’à la fin des siècles.


A LA MESSE.


L’Introït, tiré du livre de l’Ecclésiastique, célèbre la divine sagesse de Paul, qui est comme une source toujours pure où les chrétiens vont s’abreuver, et dont l’eau salutaire leur donne la santé de l’âme, et les prépare pour l’immortalité.


INTROÏT.


Le Seigneur les a abreuvés de l’eau de la sagesse, alleluia ; elle se fortifiera en eux, et ne les abandonnera pas, alleluia ; elle les élèvera en gloire éternellement. Alleluia, alleluia.


Ps. Louez le Seigneur et invoquez son Nom ; publiez ses œuvres parmi les nations. Gloire au Père. Le Seigneur.


L’Eglise, dans la Collecte, glorifie Dieu qui daigne, chaque année, la rendre féconde et lui donner les joies maternelles au milieu des joies pascales ; elle implore ensuite pour ses nouveaux enfants la grâce de rester toujours conformes à leur maître ressuscité.


COLLECTE.


O Dieu, qui renouvelez sans cesse votre Eglise dans de nouveaux enfants ; faites, s’il vous plaît, que vos serviteurs expriment constamment dans leur vie le mystère de résurrection qu’ils ont reçu par la foi. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


EPÎTRE.


Lecture des Actes des Apôtres. Chap. XIII. 


En ces jours-là, Paul se levant fit signe de la main pour réclamer le silence. et dit : C’est à vous, mes Frères, fils de la race d’Abraham, et à ceux d’entre vous qui craignent Dieu, que cette parole de salut a été envoyée. Car les habitants de Jérusalem et ses princes, méconnaissant Jésus, et n’entendant pas les paroles des Prophètes qui se lisent chaque jour de Sabbat, les ont accomplies en le mettant en jugement : et quoiqu’ils ne trouvassent rien en lui qui fût digne de mort, ils demandèrent à Pilate de le faire mourir. Et quand ils eurent consommé tout ce qui avait été écrit de lui, on le descendit de la croix, et on le mit dans le tombeau. Mais Dieu l’a ressuscité d’entre les morts le troisième jour ; et il a été vu durant plusieurs jours par ceux qui étaient venus avec lui de Galilée à Jérusalem, et qui, jusqu’à ce jour, lui rendent encore témoignage devant le peuple. Nous donc aussi, nous vous annonçons que la promesse faite à nos pères, Dieu l’a accomplie pour nos enfants, en ressuscitant Jésus-Christ notre Seigneur.


Ce discours que le grand Apôtre fit entendre à Antioche de Pisidie, dans la synagogue des Juifs, nous montre que le Docteur des Gentils suivait dans son enseignement la même méthode que le Prince des Apôtres. Le point capital de leur prédication était la Résurrection de Jésus-Christ :
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vérité fondamentale, fait suprême, qui garantit toute la mission du Fils de Dieu sur la terre. Il ne suffit pas de croire en Jésus-Christ crucifié, si l’on ne croit en Jésus-Christ ressuscité ; c’est dans ce dernier dogme qu’est contenue toute l’énergie du christianisme, de même que, sur ce fait, le plus incontestable de tous, repose la certitude tout entière de notre foi. Aussi nul événement accompli ici-bas n’est-il comparable à celui-ci sous le rapport de l’impression qu’il a produite. Voyez le monde entier ébranlé en ces jours, la Pâque réunissant tant de millions d’hommes de toute race et sous tous les climats. Voilà dix-huit siècles que Paul repose sur la Voie d’Ostie ; que de choses se sont effacées de la mémoire des hommes, et qui cependant ont fait grand bruit en leur temps, depuis que cette tombe reçut pour la première fois la dépouille de l’Apôtre. Le flot des persécutions submergea Rome chrétienne pendant plus de deux cents ans ; il devint même nécessaire, au nr siècle, de déplacer un moment ces ossements et de les enfouir aux Catacombes. Vint ensuite Constantin, qui éleva cette Basilique, et érigea cet arc triomphal près de l’autel sous lequel repose le corps de l’Apôtre. A partir de cette époque, que de changements, que de bouleversements, que de dynasties, que de formes de gouvernement se sont succédé dans notre monde civilisé et au-delà ! Rien n’est demeuré immobile, si ce n’est l’Eglise éternelle. Chaque année, depuis au moins quinze cents ans, elle est allée lire dans la Basilique de Saint-Paul, près de sa tombe, ce même discours dans lequel l’Apôtre annonce aux Juifs la Résurrection du Christ. A l’aspect de cette durée, de cette immobilité jusque dans des détails si secondaires, disons, nous aussi : Le Christ est
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véritablement ressuscité ; il est le Fils de Dieu ; car nul homme n’a jamais empreint si profondément sa main dans les choses de ce monde visible. A elle seule la Pâque proclame ce qu’il est ; et quand nous reconnaissons ce frappant caractère de perpétuité jusque dans les moindres rites, nous sommes en droit d’affirmer que si notre divin ressuscité est sublime dans l’éclatant soleil de sa gloire, il se laisse reconnaître encore jusque dans les moindres rayons qu’il réfléchit sur la Liturgie.


GRADUEL.


C’est le jour que le Seigneur a fait; passons-le dans les transports de l’allégresse.


V/. Ainsi doivent chanter aujourd’hui ceux que le Seigneur a rachetés, qu’il a tires des mains de l’ennemi, et qu’il a rassemblés de toutes les contrées.


Alleluia, alleluia.


V/. Le Seigneur est ressuscité du tombeau : lui-même qui avait été attaché à la croix.


On chante ensuite la Séquence Victimœ paschali, ci-dessus, page 194.


EVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Luc. Chap. XXIV.


En ce temps-là, Jésus parut au milieu de ses disciples, et leur dit : La paix soit avec vous : c’est moi, ne craignez point. Eux, pleins de trouble et de frayeur, croyaient voir un esprit. Et il leur dit : Pourquoi vous troublez-vous, et pourquoi ces pensées s’élèvent-elles dans vos cœurs? Voyez mes mains et mes pieds; c’est moi-même : touchez et voyez ; un esprit n’a ni chair ni os, comme vous voyez que j’ai. Et ayant dit cela, il leur montra ses mains et ses pieds. Mais comme ils ne croyaient point encore, dans l’étonnement de leur joie, il leur dit : Avez-vous ici quelque chose à manger ? et ils lui présentèrent un morceau de poisson rôti et un rayon de miel. Et lorsqu’il eut mangé devant eux, il prit ce qui restait et le leur donna. Et il leur dit : C’est là ce que je vous avais dit, lorsque j’étais encore avec vous, qu’il fallait que tout ce qui a été écrit de moi dans la Loi de Moïse, dans les Prophètes, dans les Psaumes, s’accomplit. Alors il leur ouvrit intelligence, afin qu’ils entendissent les Ecritures. Et il leur dit : Il est ainsi écrit, et ainsi fallait-il que le Christ souffrit, et qu il ressuscitât d’entre les morts le troisième jour, et que l’on prêchât en son nom la pénitence et la rémission des péchés dans toutes les nations.


Jésus se montre à ses disciples rassemblés, le soir même de sa résurrection; et il les aborde en 
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leur souhaitant la paix. C’est le souhait qu’il nous adresse à nous-mêmes dans la Pâque. En ces jours il rétablit partout la paix : la paix de l’homme avec Dieu, la paix dans la conscience du pécheur réconcilié, la paix fraternelle des hommes entre eux par le pardon et l’oubli des injures. Recevons ce souhait de notre divin ressuscité, et gardons chèrement cette paix qu’il daigne nous apporter lui-même. Au moment de sa naissance en Bethléhem, les Anges annoncèrent cette paix aux hommes de bonne volonté ; aujourd’hui Jésus lui-même, ayant accompli son œuvre de pacification, vient en personne nous en apporter la conclusion. La Paix : c’est sa première parole à ces hommes qui nous représentaient tous. Acceptons avec amour cette heureuse parole, et montrons-nous désormais, en toutes choses, les enfants de la paix. L’attitude des Apôtres dans cette grande scène doit aussi exciter notre attention. Ils connaissent la résurrection de leur maître ; ils se sont empressés de la proclamer à l’arrivée des deux disciples d’Emmaüs ; que leur foi est faible cependant ! La présence soudaine de Jésus les trouble; s’il daigne leur donner ses membres à toucher, afin de les convaincre, cette expérience les émeut, les remplit de joie; mais il reste encore en eux je ne sais quel fond d’incrédulité. Il faut que le Sauveur pousse la bonté jusqu’à manger devant eux, afin de les convaincre tout à fait que c’est bien lui et non un fantôme. Cependant ces hommes, avant la visite de Jésus, croyaient déjà et confessaient sa résurrection ! Quelle leçon nous donne ce fait de notre Evangile! Il en est donc qui croient, mais d’une foi si faible que le moindre choc la ferait chanceler ; qui pensent avoir la foi, et qui l’ont à peine effleurée. Sans la foi cependant, sans une foi vive
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et énergique, que pouvons-nous faire, au milieu de cette lutte que nous avons à soutenir constamment contre les démons, contre le monde et contre nous-mêmes ? Pour lutter, la première condition est d’être sur un sol résistant ; l’athlète dont les pieds posent sur le sable mouvant ne tardera pas d’être renversé. Rien de plus commun aujourd’hui que cette foi vacillante, qui croit jusqu’à ce qu’arrive l’épreuve de cette foi constamment minée en dessous par un naturalisme subtil, qu’il est si difficile de ne pas aspirer plus ou moins, dans l’atmosphère malheureuse qui nous entoure. Demandons avec instance la foi, une foi invincible, surnaturelle, qui devienne le grand ressort de notre vie tout entière, qui ne cède jamais, qui triomphe toujours au dedans de nous-mêmes comme à l’extérieur; afin que nous puissions nous approprier en toute vérité cette forte parole de l’Apôtre saint Jean : « La victoire qui met le monde tout entier sous nos pieds, c’est notre foi. » (I JOHAN. V, 4.)


Dans l’Offertoire, l’Eglise, empruntant les paroles de David, nous montre les sources d’eau jaillissant de la terreaux accents de la voix tonnante du Seigneur. Cette voix majestueuse, c’est la prédication des Apôtres, et particulièrement celle du grand Paul ; ces fontaines sont celles du Baptême dans lesquelles nos néophytes ont été plongés, pour y être rendus participants de la vie éternelle.


OFFERTOIRE.


Le Seigneur a tonné du ciel ; le Très-Haut a fait retentir sa voix, et les sources d’eau ont jailli. Alleluia.


L’Eglise demande, dans la Secrète, que le Sacrifice qu’elle va offrir nous aide à nous acheminer vers cette gloire infinie dont le saint Baptême est la voie.


SECRETE.


Recevez, s’il vous plait, Seigneur, les prières des fidèles, avec ces hosties que nous vous offrons, afin que par ces devoirs de notre pieuse dévotion, nous obtenions d’arriver à la gloire céleste. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Dans l’Antienne de la Communion, on entend saint Paul lui-même qui,s’adressant aux néophytes, leur indique quelle vie ils doivent mener désormais, pour être l’image fidèle de leur Sauveur ressuscité.


COMMUNION


Si vous êtes ressuscités avec le Christ, recherchez ce qui est en haut, là où le Christ est assis à la droite de Dieu, alleluia : goûtez ce qui est en haut. Alleluia.


S’unissant aux vœux de l’Apôtre , la sainte Eglise implore, pour ses nouveaux enfants qui viennent de participer au Mystère pascal, la persévérance dans la vie nouvelle dont ce divin Sacrement est à la fois le principe et le moyen.


POSTCOMMUNION.


Faites, s’il vous plaît. Dieu tout-puissant, que la vertu du Mystère pascal auquel nous venons de participer, demeure constamment dans nos âmes. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


A VÊPRES.


L’Office des Vêpres est le même que celui du jour de Pâques, excepté l’Antienne de Magnificat et la Collecte, qui sont propres au Mardi. 


ANTIENNE DE Magnificat.


Ant. Voyez mes mains et mes pieds ; c’est bien moi. Alleluia, alleluia.


La Collecte ci-dessus, à la Messe, p. 267.


Le troisième jour de la création vit les eaux qui couvraient la terre descendre, à la parole du Fils de Dieu, dans le bassin des mers, et la surface du globe se dessécher, et devenir habitable aux êtres qui bientôt allaient être appelés du néant. C’est aujourd’hui que notre demeure passagère commence à apparaître aux regards des Anges. Un jour, ce même Fils de Dieu qui aujourd’hui la dégage des eaux, daignera venir l’habiter lui-même dans une nature humaine ; offrons-la-lui comme son domaine, sur lequel toute puissance lui sera donnée comme au ciel. (MATTH. XXVIII.) Le Bréviaire Mozarabe nous offre, dans cette belle prière , un heureux emploi des figures cachées sous la lettre du livre sacré.
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CAPITULA.


O Dieu tout-puissant, ô Père, qui avez daigné, le troisième jour, séparer de la masse des cœurs infidèles un peuple qui a soif de s’abreuver aux sources de la loi, comme la terre que vous séparâtes des eaux salées appelle l’irrigation ; séparez-nous de ceux qui n’ont pas la loi, et faites que, affranchis de tous les doutes, nous proclamions la résurrection de votre Fils. C’est le troisième jour depuis qu’il est ressuscité du tombeau ; qu’il daigne nous ressusciter nous-mêmes par l’infusion des trois vertus ; que la foi, l’espérance et la charité nous rendent forts et dignes d’être consolés par le don éternel de la résurrection.


Continuons de célébrer la Pâque, en empruntant les formules sacrées des antiques Liturgies. Le Missel de l’Eglise gothique d’Espagne nous fournit d’abord cette magnifique Préface, où le mystère de la Résurrection est célébré avec une éloquence et un enthousiasme inspirés de ce que les Pères ont dit de plus beau sur la Pâque.


ILLATIO.


Il est digne et juste que nous vous rendions grâces à jamais, Seigneur Jésus-Christ, qui régnez dans une même divinité avec le Père et le Saint-Esprit, de ce que vous nous avez créés avec un pouvoir si admirable, et rachetés avec une si grande miséricorde. Ni le labeur ne vous a fatigue, créateur : ni la souffrance ne vous a anéanti, rédempteur. Votre puissance sans bornes nous a donné l’être: votre ineffable bonté nous a octroyé la rédemption. Tout vous est possible ; car. à part votre humanité, tout est en vous consubstantiel au Père et au Saint-Esprit. Tout ce qu’il vous convient de vouloir, vous le pouvez ; dans votre toute-puissance, vous faites ce qu’il vous plait ; dans votre justice, vous jugez avec une souveraine équité ; dans votre clémence, vous nous rendez parfaits pour nous couronner.


D’un seul signe de votre redoutable majesté, vous pouviez briser notre ennemi : vous avez préfère l’abattre par votre propre humiliation. Ainsi vous nous avez fait voir que la tyrannie des princes de l’air, qui sont nos ennemis, n’a rien d’irrésistible en présence de votre majesté, lorsque vous n’avez eu besoin que de nos faibles membres pour réduire à néant tout l’orgueil de votre ennemi. Ce superbe adversaire a senti en gémissant toute la profondeur de sa chute, quand il a vu que c’était par l’humilité même qu’il était écrasé. La Sagesse divine a voulu vaincre de cette manière la ruse de l’ancien serpent : ne voulant pas user de violence contre lui, mais plutôt le renverser légalement. Il se vantait de posséder avec justice l’homme transgresseur de la loi divine, parce qu’il l’avait rendu captif, pour prix de sa docilité ; mais il lui a fallu se reconnaître dépossédé par une sentence juste, le jour où il a osé faire périr celui duquel il n’avait rien à réclamer. C’est avec raison qu’il a été privé du pécheur dont il s’était rendu le maître, lorsqu’il n’a pas craint de mettre à mort, par le supplice de la croix, l’Agneau divin qui ôte les péchés du monde. La croix a brisé les chaînes de l’enfer ; elle a renversé les droits de Satan. Désormais ceux qui croient au Christ émigrent vers le ciel avec le Christ ; et ceux-là demeurent en proie aux tourments de l’enfer auxquels il a plu de se laisser dévorer par le diable.


Il est revenu vainqueur et vivant du sein des morts, après trois jours de sépulture, celui qui fut crucifié pour nous, afin de ressusciter. Il est environné de l’innombrable et joyeuse troupe des captifs qu’il délivre, celui qui, au jour de sa Passion, avait été privé de la compagnie de ses disciples. Au moment de sa résurrection il remue la terre jusque dans ses fondements, celui qui ébranla jusqu’aux enfers, lorsqu’il y descendit. La cohorte des soldats de la terre s’enfuit épouvantée à l’arrivée terrible du Roi céleste ; et celui que naguère elle avait insulté comme un ignoble prisonnier, maintenant vaincue, elle confesse en lui le juge formidable et le vrai Dieu. Les corps des saints se lèvent vivants de leurs tombeaux ; leur dépouille, un moment confiée a la terre, ressuscite glorieuse avec le Christ qui n’a pas laissé l’âme dans les enfers. Les Anges font le service auprès de leur créateur : le grand jour se lève avec splendeur sur le monde.


En ce jour inspirateur de la résurrection, ils tressaillent d’allégresse, ceux que la Passion avait accablés d’une si subite blessure. La Mère reconnaît les membres qui sont sortis de son sein ; Marie-Madeleine apprend, par la remontrance de l’Ange, à ne plus chercher parmi les morts celui qui est vivant. Pierre court avec Jean au sépulcre ; il y reconnaît dans les linceuls les traces récentes de son Maître ressuscité. Le larron qui confessa le Christ est mis d’avance en possession du Paradis. Ce qui, depuis tant de siècles, avait été prophétisé du Fils de l’homme est accompli: qu’il serait livré pour nous aux mains des pécheurs ; qu’il serait crucifié et mis à mort ; qu’il pénétrerait les enfers comme un vengeur terrible; qu’il renverserait les superbes et exalterait les humbles dans sa miséricorde ; qu’il ressusciterait d’entre les morts par un triomphe inénarrable; qu’il régnerait enfin avec le Père et le Saint-Esprit, étendant sur tous les être s sa domination toute-puissante.


Saisis d’admiration à la vue de tant de grandeurs, les sept escadrons du royaume des cieux envoient sur la terre leurs innombrables et lumineux soldats pour lui rendre hommage; à l’envi l’un de l’autre, chacun de ces bienheureux Esprits lui rend humblement ses hommages, adorant avec soumission la chair de ce Roi à jamais triomphant, et abaissant devant l’Agneau son visage resplendissant et sa couronne étincelante de mille diamants. Les Séraphins eux-mêmes, qui sont le trône terrible de la divine majesté, se voilent de leurs six ailes; ils vous confessent, ô Christ, dans la triple acclamation, comme étant Dieu avec le Père et le Saint-Esprit, comme vivant et régnant sur le trône du ciel dans les siècles des siècles, et crient éternellement sans jamais cesser : Saint, Saint, Saint.


Nous ajoutons à la Préface mozarabe une Séquence fameuse dans nos Missels romains-français du moyen âge. C’était le chant solennel de la Pâque, tant aimé de nos aïeux, d’un lyrisme un peu sauvage, mais plein de verve. Le chant qui l’accompagnait serait une épreuve pour les poitrines d’aujourd’hui ; mais on ne peut disconvenir qu’à travers ses mouvements un peu désordonnés, il offre les plus grands effets de mélodie et de sentiment.


SÉQUENCE.


Aujourd’hui, dans le monde, resplendit le jour où l’on raconte d’une voix triomphante le glorieux combat du Christ;


Quand il vainquit l’ennemi superbe, renversant, par sa vaillante prouesse, ses noirs bataillons.


Triste fut la faute d’Eve, qui nous priva tous de la vie ;


Joyeuse la naissance du fils de Marie, qui aujourd’hui nous convie au festin commun.


Bénie soit Marie, la grande reine !


Elle a enfanté le roi qui enlève les dépouilles de l’enfer,


Qui règne avec gloire dans les cieux.


O roi éternel, , daignez agréer les chants que nos voix exécutent avec accord à votre honneur.


Vous êtes assis à la droite du Père.


Partout vainqueur, ayant surmonté la mort, vous possédez les joies célestes.


O immense, ô sublime clémence du Christ ! ô bonté si belle, si douce, si auguste !


Louange à vous, honneur, puissance, à vous qui avez daigné soulever le poids de notre antique fardeau.


Rachetée par les roses du sang de l’Agneau plein de douceur, l’Eglise aujourd’hui montre avec éclat sa couronne de fleurs.


Celui qui, par son pouvoir vainqueur, a pu laver nos crimes, nous a octroyé les dons les plus éclatants.


Eperdu à la vue de telles merveilles, saisi d’admiration, je me sens indigne de raconter les mystères qui se pressent en ce jour.


Fils de David, rejeton de la tribu de Juda, Lion puissant, vous vous êtes levé


avec gloire.


La terre vous vit sous les traits d’un Agneau.


Dans le principe, c’est par vous que ce monde fut crée.


Vous êtes remonté au royaume céleste.


C’est là que vous rendez aux justes leur récompense, durant les siècles un bonheur sans fin.


Dis maintenant, impie Satan, à quoi t’a mené ta perfidie?


La victoire du Christ t’enchaîne pour jamais dans les lieux embrases.


Peuples, nations, admirez: qui jamais entendit de telles merveilles?


Que la mort triomphât ainsi de la mort ; que des coupables fussent l’objet d’une telle faveur ?


Juif incrédule, pourquoi rester sous ta honte?


Regarde les chrétiens, écoute quels chants joyeux et magnifiques ils adressent au Rédempteur.


O Christ, roi de bonté, qui nous remettez nos crimes, brisez les liens qui pourraient nous retenir encore.


Faites ressusciter avec vous la foule de vos élus; enlevez-les jusqu’à cette gloire, jusqu’à celte félicite. où vous devez reconnaître dignement leurs mérites. Amen.


LE MERCREDI DE PAQUES


Hœc dies quam fecit Dominae : exsultemus et laetemur in ea.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de l’allégresse.


Le nom de la Pâque signifie en hébreu passage, et nous avons exposé hier comment ce grand jour est d’abord devenu sacré, à cause du Passage du Seigneur ; mais le terme hébraïque n’épuise pas là toute sa signification. Les anciens Pères, d’accord avec les docteurs juifs, nous enseignent que la Pâque est aussi pour le peuple de Dieu le Passage de l’Egypte dans la terre promise. En effet, ces trois grands faits s’unissent dans une même nuit: le festin religieux de l’agneau, l’extermination des premiers-nés des Egyptiens, et la sortie d’Egypte. Aujourd’hui reconnaissons une nouvelle figure de notre Pâque dans ce troisième fait qui continue le développement du mystère.


Le moment où Israël sort de l’Egypte pour s’avancer vers la terre qui est pour lui la patrie prédestinée, est le plus solennel de son histoire ; mais ce départ et toutes les circonstances qui l’accompagnent forment un ensemble de figures qui ne se dévoile et ne s’épanouit que dans la Pâque chrétienne. Le peuple élu se retire du milieu d’un peuple idolâtre et oppresseur du faible ; dans notre Pâque, nous avons vu ceux qui sont maintenant nos néophytes sortir courageusement de l’empire
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de Satan qui les tenait captifs, et renoncer solennellement à cet orgueilleux Pharaon, à ses pompes et à ses œuvres.


Sur la route qui conduit à la terre promise, Israël a rencontré l’eau ; et il lui a fallu traverser cet élément, tant pour se soustraire à la poursuite de l’armée de Pharaon, que pour pénétrer dans l’heureuse patrie où coulent le lait et le miel. Nos néophytes, après avoir renoncé au tyran qui les tenait asservis, se sont trouvés aussi en face de l’eau ; et ils ne pouvaient non plus échapper à la rage de leurs ennemis qu’en traversant cet élément protecteur, ni pénétrer dans la région de leurs espérances qu’après avoir mis derrière eux les flots comme un rempart inexpugnable.


Par la divine bonté, l’eau, qui arrête toujours la course de l’homme, devint pour Israël un allié secourable, et elle reçut ordre de suspendre ses lois et de servir à la délivrance du peuple de Dieu. De même aussi la fontaine sacrée, devenue l’auxiliaire de la divine grâce, comme l’Eglise nous l’a enseigné dans la solennité de l’Epiphanie, a été le refuge, le sûr asile de nos heureux transfuges, qui dans ses ondes n’ont plus eu à craindre les droits que Satan revendiquait sur eux.


Debout et tranquille sur l’autre rive, Israël contemple les cadavres flottants de Pharaon et de ses guerriers, les chariots et les boucliers devenus le jouet des vagues. Sortis de la fontaine baptismale, nos néophytes ont plongé leur regard sur cette eau purifiante, et ils y ont vu leurs péchés, ennemis plus redoutables que Pharaon et son peuple, submergés pour jamais.


Alors Israël s’est avancé joyeux vers cette terre bénie que Dieu a résolu de lui donner en héritage. Sur la route, il entendra la voix du Seigneur qui
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lui donnera lui-même sa loi ; il se désaltérera aux eaux pures et rafraîchissantes qui couleront du rocher à travers les sables du désert, et il recueillera pour se nourrir la manne que le ciel lui enverra chaque jour. De même, nos néophytes vont marcher d’un pas libre vers la patrie céleste qui est leur Terre promise. Le désert de ce monde qu’ils ont à traverser sera pour eux sans ennuis et sans périls ; car le divin Législateur les instruira lui-même de sa loi, non plus au bruit du tonnerre et à la lueur des éclairs, comme il fit pour Israël, mais cœur à cœur et d’une voix douce et compatissante, comme celle qui ravit les deux disciples sur le chemin d’Emmaüs. Les eaux jaillissantes ne leur manqueront pas non plus ; il y a quelques semaines, nous entendions le Maître, parlant à la Samaritaine, promettre qu’il ouvrirait une source vive à ceux qui l’adoreraient en esprit et en vérité. Enfin une manne céleste, bien supérieure à celle d’Israël, car elle assure l’immortalité à ceux qui s en nourrissent, sera leur aliment délectable et fortifiant.


C’est donc ici encore notre Pâque, le Passage à travers l’eau dans la Terre promise ; mais avec une réalité et une vérité que l’ancien Israël, sous ses grandes figures, n’a pas connue. Fêtons donc notre Passage de la mort originelle à la vie de la grâce par le saint Baptême ; et si l’anniversaire de notre régénération n’est pas aujourd’hui même, ne laissons pas pour cela de célébrer cette heureuse migration que nous avons faite de l’Egypte du monde dans l’Eglise chrétienne ; ratifions avec joie et reconnaissance notre renoncement solennel à Satan, à ses pompes et à ses œuvres, en échange duquel la bonté de Dieu nous a octroyé de tels bienfaits.


L’Apôtre des Gentils nous révèle un autre mystère
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de l’eau baptismale qui complète celui-ci, et vient se fondre pareillement dans le mystère de la Pâque. Il nous enseigne que dans cette eau nous avons disparu comme le Christ dans son sépulcre, étant morts et ensevelis avec lui. (Rom. VI, 4.) C’était notre vie d’hommes pécheurs qui prenait fin; pour vivre à Dieu, il nous fallait mourir au péché. En contemplant les fonts sacrés sur lesquels nous avons été régénérés, pensons qu’ils sont le tombeau où nous avons laissé le vieil homme qui n’en doit plus remonter. Le baptême par immersion, qui fut longtemps en usage dans nos contrées, et qui s’administre encore en tant de lieux, était l’image sensible de cet ensevelissement ; le néophyte disparaissait complètement sous l’eau; il paraissait mort à sa vie antérieure, comme le Christ à sa vie mortelle. Mais de même que le Rédempteur n’est pas demeuré dans le tombeau, et qu’il est ressuscité à une vie nouvelle; de même aussi, selon la doctrine de l’Apôtre (Col. II, 12), les baptisés ressuscitent avec lui, au moment où ils sortent de l’eau, ayant les arrhes de l’immortalité et de la gloire, étant les membres vivants et véritables de ce Chef qui n’a plus rien de commun avec la mort. Et c’est encore ici la Pique, c’est-à-dire le Passage de la mort à la vie.


A Rome, la Station est dans la Basilique de Saint-Laurent-hors-les-Murs. C’est le principal des nombreux sanctuaires que la ville sainte a consacrés à la mémoire de son plus illustre Martyr, dont le corps repose sous l’autel principal. Les néophytes étaient conduits en ce jour près de la tombe de ce généreux athlète du Christ, afin d’y puiser un sincère courage dans la confession de la foi et une invincible fidélité à leur baptême. Durant
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des siècles entiers, la réception du baptême fut un engagement au martyre; en tout temps, elle est un enrôlement dans la milice du Christ, que nul ne peut déserter sans encourir la peine des traîtres.


A LA MESSE.


L’Introït est formé des paroles que le Fils de Dieu adressera à ses élus au dernier jour du monde, en leur ouvrant son royaume. L’Eglise les applique à ses néophytes, élevant ainsi leurs pensées vers le bonheur éternel dont l’attente a soutenu les Martyrs dans leurs combats.


INTROÏT.


Venez, les bénis Je mon Père ; possédez le royaume, alleluia, qui a été préparé pour vous dès l’origine du monde. Alleluia, alleluia, alleluia.


Ps. Chantez au Seigneur un cantique nouveau : toute la terre, chantez au Seigneur. Gloire au Père. Venez.


Dans la Collecte, l’Eglise rappelle à ses enfants ! que les fêtes de la sainte Liturgie sont un moyen d’arriver aux fêtes de l’éternité. C’est la pensée et l’espérance qui dominent dans toute cette Année liturgique. II nous faut donc célébrer la Pâque du temps, de manière à mériter d’être admis aux joies de la Pâque éternelle.


COLLECTE.


O Dieu qui, chaque année, nous accordez les joies de la résurrection du Seigneur ; faites, dans votre bonté, que ces fêtes que nous célébrons dans le temps nous servent pour arriver aux félicités éternelles. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


A la première Collecte, l’Eglise ajoute jusqu’à la fin de l’Octave l’une des deux Oraisons suivantes.


Contre les persécuteurs de l’Eglise.


Daignez, Seigneur, vous laisser fléchir par les prières de votre Eglise, afin que, toutes les adversités et toutes les erreurs ayant disparu, elle puisse vous servir dans une paisible liberté. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Pour le Pape.


O Dieu, qui êtes le Pasteur et le Conducteur de tous les fidèles, regardez d’un œil propice votre serviteur N., que vous avez mis à la tête de votre Eglise en qualité de Pasteur; donnez-lui, nous vous en supplions, d’être utile par ses paroles et son exemple à ceux qui sont sous sa conduite, afin qu’il puisse parvenir à la vie éternelle avec le troupeau qui lui a été confié. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.
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EPÎTRE.


Lecture des Actes des Apôtres. Chap. III. 


En ces jours-là, Pierre ouvrant la bouche, dit : Hommes Israélites, et vous qui craignez Dieu, écoutez le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac, le Dieu de Jacob, le Dieu de nos pères a glorifié son Fils Jésus, que vous avez livré et renié devant Pilate, qui avait jugé qu’il devait être renvoyé absous. Mais vous, vous avez renié le Saint et le Juste; vous avez demandé que l’on vous accordât la grâce d’un homicide, et vous avez fait mourir l’auteur de la vie. Mais Dieu l’a ressuscité d’entre les morts, et nous en sommes témoins. Cependant, mes Frères, je sais que vous l’avez fait par ignorance, aussi bien que vos princes. Mais c’est ainsi que Dieu a accompli ce qu’il avait prédit par la bouche de tous les Prophètes, que le Christ devait souffrir. Faites donc pénitence ; et convertissez-vous, afin que vos péchés soient effacés.


Nous entendons encore aujourd’hui la voix du Prince des Apôtres proclamant la résurrection de l’Homme-Dieu. Lorsqu’il prononça ce discours, il était accompagné de saint Jean, et venait d’opérer, à l’une des portes du temple de Jérusalem, son premier miracle, la guérison d’un boiteux. Le peuple s’était attroupé autour des deux disciples; et c’était la seconde fois que Pierre prenait la parole en public. Le premier discours avait amené trois mille hommes au baptême ; celui-ci en conquit cinq mille. L’Apôtre exerça véritablement dans ces deux occasions la qualité de pêcheur d’hommes que le Sauveur lui assigna tout d’abord, lorsqu’il le vit pour la première fois. Admirons avec quelle charité saint Pierre appelle les Juifs à reconnaître en Jésus le Messie qu’ils attendaient; ces mêmes Juifs qui l’avaient renié, comme il cherche à les rassurer sur le pardon, en mettant une partie de leur crime sur le compte de leur ignorance ! Ils ont demandé la mort de Jésus faible et abaissé; qu’ils consentent du moins, aujourd’hui qu’il est glorifié, à le reconnaître pour ce qu’il est, et leur péché sera pardonné. En un mot, qu’ils s’humilient, et ils seront sauvés. Dieu appelait ainsi à lui les hommes droits, les hommes de bonne volonté; et il continue de le faire de nos jours. Jérusalem en fournit un certain nombre; mais la plupart repoussèrent l’invitation. Il en le même en nos temps ; prions, et demandons sans cesse que la pêche soit toujours plus abondante, et le festin de la Pâque toujours plus nombreux.


GRADUEL


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de la joie,


V/. La droite du Seigneur a signale sa force : la droite du Seigneur m’a élevé en gloire.


Alleluia, alleluia.


V/. Le Seigneur est vraiment ressuscité, et il est apparu à Pierre.
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On chante ensuite la Séquence de la Messe du jour de Pâques, Victimœ Paschali, page 194.


ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Jean. Chap. XXI.


En ce temps-là, Jésus apparut de nouveau a ses disciples, près de la mer de Tibériade : il leur apparut ainsi. Ensemble étaient Simon Pierre, et Thomas qui est appelé Didyme, et Nathanaël qui était de Cana en Galilée, et les fils de Zébédée, et deux autres de ses disciples. Simon Pierre leur dit : Je vais pêcher. Ils lui dirent : Nous y allons aussi avec toi. Et ifs sortirent et montèrent dans une barque; mais cette nuit-là ils ne prirent rien. Le matin étant venu, Jésus parut sur le rivage ; néanmoins les disciples ne connurent pas que c’était Jésus. Jésus donc leur dit : Enfants, n’avez-vous rien à manger? Ils lui répondirent : Non. Il leur dit : Jetez le filet à droite de la barque, et vous trouverez. Ils le jetèrent donc ; et déjà ils ne le pouvaient plus tirer, à cause de la multitude des poissons. Alors le disciple que Jésus aimait dit à Pierre : C’est le Seigneur. Simon Pierre ayant entendu que c’était le Seigneur, il se ceignit avec sa tunique, car il était nu, et il se jeta à la mer. Les autres disciples vinrent dans la barque ; car ils n’étaient pas loin de terre, mais comme à deux cents coudées ; et ils tirèrent le filet plein de poissons. Lorsqu’ils furent descendus à terre, ils virent des charbons allumés, et un poisson mis dessus, et du pain. Jésus leur dit : Apportez des poissons que vous venez de prendre. Simon Pierre monta dans la barque, et tira à terre le filet plein de cent cinquante-trois gros poissons. Et quoiqu’il y en eût tant, le filet ne se rompit point. Jésus leur dit : Venez, mangez. Et aucun des convives n’osait lui demander : Qui êtes-vous ? sachant que c’était le Seigneur. Et Jésus s’approcha, et prit du pain, et le leur donna, et pareillement du poisson. Ce fut la troisième fois que Jésus apparut à ses disciples, après qu’il fut ressuscité d’entre les morts.


Jésus avait apparu à ses disciples réunis, le soir du jour de Pâques ; il se montra encore à eux huit jours après, comme nous le dirons bientôt. L’Evangile d’aujourd’hui nous raconte une troisième apparition qui eut lieu à sept disciples seulement, sur les bords du lac de Génézareth, appelé aussi la mer de Tibériade , à cause de sa vaste étendue. Rien de plus touchant que cette joie respectueuse des Apôtres à la vue de leur maître qui daigne leur servir un repas. Jean, le premier de tous, a senti la présence de Jésus ; ne nous en étonnons 
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pas ; sa grande pureté éclaira l’oeil de son âme , il est écrit : « Heureux ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu. »(MATTH. V, 8.) Pierre se jette dans les flots pour être plus tôt arrivé près de son maître ; on reconnaît l’Apôtre impétueux, mais qui aime plus que les autres. Que de mystères ensuite dans cette admirable scène !


Il y a d’abord une pêche ; c’est l’exercice de l’apostolat par la sainte Eglise. Pierre est le grand pêcheur ; c’est à lui de déterminer quand et comment il faut jeter le filet. Les autres Apôtres s’unissent à lui, et Jésus est avec tous. Il suit de l’œil la pêche, il la dirige ; car le résultat en est pour lui. Les poissons sont les fidèles ; car le chrétien, ainsi que nous l’avons déjà remarqué ailleurs, le chrétien, dans le langage des premiers siècles, est un poisson. Il sort de l’eau ; c’est dans l’eau qu’il puise la vie. Nous avons vu tout à l’heure comment l’eau de la mer Rouge fut propice aux Israélites. Dans notre Evangile, nous retrouvons encore le Passage : passage de l’eau du lac de Génézareth à la table du Roi du ciel. La pêche fut abondante, et il y a ici un mystère qu’il ne nous est pas donné encore de pénétrer. Ce n’est qu’au dernier jour du monde, quand la pêche sera complète, que nous comprendrons quels sont ces cent cinquante-trois gros poissons. Ce nombre mystérieux signifie, sans doute, autant de fractions de la race humaine, amenées successivement à l’Evangile par l’apostolat ; mais les temps n’étant pas accomplis encore, le livre demeure scellé.


De retour sur le rivage, les Apôtres se réunissent à leur maître ; mais voici qu’ils trouvent un repas préparé pour eux : un pain, avec un poisson rôti sur des charbons. Quel est ce Poisson qu’ils n’ont pas péché eux-mêmes, qui est soumis à 
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l’ardeur du feu, et qui va leur servir de nourriture au sortir de l’eau ? L’antiquité chrétienne nous explique ce nouveau mystère : le Poisson, c’est le Christ qui a été éprouvé par les cuisantes douleurs de sa Passion, dans lesquelles l’amour l’a dévoré comme un feu ; il est devenu l’aliment divin de ceux qui ont été purifiés en traversant l’eau. Nous avons expliqué ailleurs comment les premiers chrétiens avaient tait un signe de reconnaissance du mot Poisson en langue grecque, parce que les lettres de ce mot reproduisent dans cette langue les initiales des noms du Rédempteur.


Mais Jésus veut unir dans un même repas, et lui-même le Poisson divin, et ces autres poissons de l’humanité que le filet de saint Pierre a tires des eaux. Le festin de la Pâque a la vertu de fondre en une même substance, par l’Amour, le mets et les convives, l’Agneau de Dieu et les agneaux ses frères, le Poisson divin et ces autres poissons qu’il s:est unis dans une indissoluble fraternité. Immolés avec lui. ils le suivent partout, dans la souffrance et dans la gloire ; témoin le grand diacre Laurent, qui voit aujourd’hui autour de sa tombe l’heureuse assemblée des fidèles. Imitateur de son maître jusque sur les charbons du gril embrasé, il partage maintenant, dans une Pâque éternelle, les splendeurs de sa victoire et les joies infinies de sa félicité.


L’Offertoire, formé des paroles du Psaume, célèbre la manne que le ciel envoya aux Israélites après le passage de la mer Rouge; mais la nouvelle manne est autant au-dessus de la première, qui nourrissait seulement le corps, que notre fontaine baptismale, qui lave les péchés, est au-dessus des flots vengeurs qui submergèrent Pharaon et son armée.
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OFFERTOIRE.


Le Seigneur a ouvert les partes du ciel, et il a fait pleuvoir la manne pour nourrir son peuple. Il leur a donné le pain du ciel : l’homme a mangé le pain des Anges. Alleluia.


L’Eglise, dans la Secrète, parle avec effusion du Pain céleste qui la nourrit, et qui est en même temps la Victime du Sacrifice pascal.


SECRÈTE.


Nous immolons, Seigneur, au milieu des joies pascales, ce sacrifice qui est pour votre Eglise l’aliment admirable, dont elle est nourrie et soutenue. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


A la première Secrète, l’Eglise ajoute, jusqu’à la fin de l’Octave, l’une des deux Oraisons suivantes.


Contre les persécuteurs de l’Eglise.


Protégez-nous, Seigneur, nous qui célébrons vos mystères, afin que, nous attachant aux choses divines, nous vous servions dans le corps et dans l’âme. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Pour le Pape.


Laissez-vous fléchir, Seigneur, par l’offrande de ces dons, et daignez gouverner par votre continuelle protection votre serviteur N., que vous avez voulu établir Pasteur de votre Eglise. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


« Celui qui aura mangé de ce Pain, dit le Seigneur, ne mourra plus. » L’Apôtre nous dit dans l’Antienne de la Communion : « Le Christ ressuscité ne meurt plus. » Ces deux paroles s’unissent pour expliquer l’effet de la divine Eucharistie dans les âmes. Nous mangeons une chair immortelle; il est juste qu’elle nous communique la vie qui est en elle.


COMMUNION.


Le Christ, ressuscité d’entre les morts, ne meurt plus, alleluia : la mort n’aura plus sur lui d’empire. Alleluia, alleluia.


Dans la Postcommunion, la sainte Eglise demande que nous recevions le fruit de l’aliment sacré auquel nous venons de participer, qu’il nous épure et substitue en nous au principe ancien le principe nouveau, qui est en Jésus-Christ ressuscité.


POSTCOMMUNION.


Daignez nous délivrer, Seigneur, de tous les restes du vieil homme; et faites que la participation de votre Sacrement auguste nous confère un être nouveau. Vous qui vivez et régnez dans les siècles des siècles. Amen.


A la première Postcommunion, l’Eglise ajoute, jusqu’à la fin de l’Octave, l’une des deux Oraisons suivantes.
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Contre les persécuteurs de l’Eglise.


Nous vous supplions, Seigneur notre Dieu, de ne pas laisser exposés aux périls de la part des hommes, ceux à qui vous accordez de participer aux mystères divins. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Pour le Pape.


Que la réception de ce divin Sacrement nous protège, Seigneur; qu’elle sauve aussi et fortifie à jamais, avec le troupeau qui lui est confié, votre serviteur N., que vous avez établi Pasteur de votre Eglise. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Le Mercredi de Pâques est célébré à Rome par la bénédiction des Agnus Dei : cérémonie qui est accomplie par le Pape la première année de son pontificat, et ensuite tous les sept ans. Les Agnus Dei sont des disques en cire sur lesquels est empreinte, d’un côté l’image de l’Agneau de Dieu, et de l’autre celle de quelque saint. L’usage de les bénir, à la fête de Pâques, est fort ancien ; on en trouve des traces dans les monuments de la liturgie dès le VII° siècle ; et lorsque, en 1544, on fit à Rome l’ouverture du tombeau de l’impératrice Marie, femme d’Honorius et fille de Stilicon, morte avant le milieu du V° siècle, on y trouva un de ces Agnus Dei, semblable à ceux que le Pape bénit encore aujourd’hui.


On a donc eu tort de dire que cette pratique aurait été instituée en mémoire du baptême des
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néophytes, à l’époque où l’on cessa d’administrer ce sacrement aux fêtes de Pâques. Il parait même démontré que les nouveaux baptisés recevaient de la main du Pape chacun un Agnus Dei, le Samedi de Pâques ; d’où l’on doit conclure, ainsi que du fait d’une de ces empreintes de cire trouvée dans le tombeau de l’impératrice Marie, que l’administration solennelle du baptême et la bénédiction des Agnus Dei sont deux rites qui ont coexisté pendant un certain temps.


La cire qui s’emploie dans la confection des Agnus Dei est celle du cierge pascal de l’année précédente, à laquelle on en ajoute beaucoup d’autre; autrefois même on y mêlait le saint Chrême. Au moyen âge, le soin de pétrir cette cire et de lui donner les empreintes sacrées était dévolu aux sous-diacres et aux acolytes du palais; aujourd’hui, il appartient aux religieux de l’Ordre de Cîteaux, qui habitent à Rome le monastère de Saint-Bernard.


La cérémonie a lieu dans le palais pontifical, dans une salle où l’on a préparé un grand bassin rempli d’eau bénite. Le Pape s’approche de ce bassin, et il récite d’abord cette prière :


Seigneur Dieu. Père tout-puissant, créateur des éléments, conservateur du genre humain, auteur de la grâce et du salut éternel, vous oui avez ordonné aux eaux qui sortaient du paradis d’arroser toute la terre; vous dont le Fils unique a marché à pied sec sur les eaux et reçu le baptême dans leur sein; lui qui a répandu l’eau mêlée au sang de son très sacré côté, et a commandé à ses disciples de baptiser toutes les nations: soyez-nous propice, et répandez votre bénédiction sur nous qui célébrons toutes ces merveilles ; afin que soient bénis et sanctifiés par vous ces objets que nous allons plonger dans ces eaux, et que l’honneur et la vénération qu’on leur portera méritent à nous, vos serviteurs, la rémission des péchés, le pardon et la grâce, enfin la vie éternelle avec vos saints et vos élus.


Le Pontife, après ces paroles, répand le baume et le saint Chrême sur l’eau du bassin, demandant à Dieu de la consacrer pour l’usage auquel elle doit servir. Il se tourne ensuite vers les corbeilles dans lesquelles sont accumulées les empreintes de cire et prononce cette prière:


O Dieu, auteur de toute sanctification, et dont la bonté nous accompagne toujours ; vous qui, lorsque Abraham, le père de notre foi, se disposait à immoler son fils Isaac pour obéir à votre ordre, avez voulu qu’il consommât le sacrifice par l’offrande d’un bélier que le buisson avait retenu ; vous qui avez commandé par Moïse, votre serviteur, le sacrifice annuel des agneaux sans tache: daignez, à notre prière, bénir ces formes de cire qui portent l’empreinte du très innocent Agneau, et les sanctifier par l’invocation de votre saint Nom ; afin que, par leur contact et par leur vue, les fidèles soient invités à la prière, les orages et les tempêtes éloignés, et les esprits de malice mis en fuite par la vertu de la sainte Croix qui y est marquée, devant laquelle tout genou fléchit, et toute langue confesse que Jésus-Christ, avant vaincu la mort par le gibet de la croix, est régnant dans la gloire de Dieu le Père. C’est lui qui, ayant été conduit à la mort comme la brebis à la boucherie, vous a offert, à vous son Père, le sacrifice de son corps, afin qu’il pût ramener la brebis perdue qui avait été séduite par la fraude du diable, et la rapporter sur ses épaules pour la réunir au troupeau de la patrie céleste.


Dieu tout-puissant et éternel, instituteur des cérémonies et des sacrifices de la Loi, qui consentiez à apaiser votre colère qu’avait encourue l’homme prévaricateur, lorsqu’il vous offrait les hosties d’expiation ; vous qui avez agréé les sacrifices d’Abel, de Melchisédech. d’Abraham, de Moïse et d’Aaron ; sacrifices qui n’étaient que des figures, mais qui, par votre bénédiction, étaient rendus saints et salutaires à ceux qui vous les offraient humblement : daignez faire que, de même que l’innocent Agneau, Jésus-Christ votre Fils, immolé par votre volonté sur l’autel de la croix, a délivré notre premier père de la puissance du démon ; ainsi ces agneaux sans tache que nous présentons à la bénédiction de votre majesté divine reçoivent une vertu bienfaisante. Daignez les bénir, les sanctifier, les consacrer, leur donner la vertu de protéger ceux qui les porteront dévotement sur eux contre la malice des démons, contre les tempêtes, la corruption de l’air, les maladies, les atteintes du feu et les embûches des ennemis, et faire qu’ils soient efficaces pour protéger la mère et son fruit, dans les périls de l’enfantement; par Jésus-Christ votre Fils notre Seigneur.


Après ces prières, le Pape, étant ceint d’un linge, s’assied près du bassin. Ses officier; lui apportent les Agnus Dei ; il les plonge dans l’eau, figurant ainsi le baptême de nos néophytes. Des prélats les retirent ensuite de l’eau, et les déposent sur des tables couvertes de linges blancs. Alors le Pontife se lève, et prononce cette prière :


Esprit divin, qui fécondez les eaux, et les avez fait servir à vos plus grands mystères ; vous qui leur enlevez leur amertume et les rendez douces, et qui, les sanctifiant par votre souffle, vous servez d’elles, pour effacer tous les péchés par l’invocation de la sainte Trinité : daignez bénir, sanctifier et consacrer ces agneaux qui ont été jetés dans l’eau sainte, et imbibés du baume et du saint Chrême ; qu’ils reçoivent de vous la vertu contre les efforts de la malice du diable ; que tous ceux qui les porteront sur eux demeurent en sûreté ; qu’ils n’aient à craindre aucun péril ; que la méchanceté des hommes ne leur soit point nuisible ; et daignez être leur force et leur consolation.


Seigneur Jésus-Christ, Fils du Dieu vivant, qui êtes l’Agneau innocent, prêtre et victime : vous que les Prophètes ont appelé la Vigne et la Pierre angulaire; vous qui nous avez rachetés dans votre sang, et qui avez marqué de ce sang nos cœurs et nos fronts, afin que l’ennemi passant près de nos maisons ne nous atteigne pas dans sa fureur : c’est vous qui êtes l’Agneau sans tache dont l’immolation est continuelle ; l’Agneau pascal devenu, sous les espèces du Sacrement, le remède et le salut de nos âmes; qui nous conduisez à travers la mer du siècle présent à la résurrection et à la gloire de l’éternité. Daignez bénir, sanctifier et consacrer ces agneaux sans tache, qu’en votre honneur nous avons formés de cire vierge et imbibés de l’eau sainte, du baume et du Chrême sacrés, honorant en eux votre divine conception qui fut l’effet de la Vertu divine. Détendez ceux qui les porteront sur eux de la flamme, de la foudre, de la tempête, de toute adversité ; délivrez par eux les mères qui sont dans les douleurs de l’enfantement, comme vous avez assisté la vôtre lorsqu’elle vous mit au jour ; et de même que vous avez sauvé Susanne de la fausse accusation, la bienheureuse vierge martyre Thècle du bûcher, et Pierre des liens de la captivité : ainsi daignez nous affranchir des périls de ce monde, et faites que nous méritions de vivre avec vous éternellement.


Les Agnus Dei sont ensuite recueillis avec respect, et réservés pour la distribution solennelle qui doit s’en faire le Samedi suivant. Il est aisé de voir le lien de cette cérémonie avec la Pâque : l’Agneau pascal y est sans cesse rappelé; en même temps que l’immersion des agneaux de cire présente une allusion évidente avec l’administration du baptême, qui fut durant tant de siècles le grand intérêt de l’Eglise et des fidèles dans cette solennelle Octave. Les prières que nous avons données ci-dessus, en les abrégeant un peu, ne sont pas de la plus haute antiquité ; mais le rite qui les accompagne montre suffisamment l’allusion au baptême, bien qu’on ne l’y retrouve pas directement exprimée. Les faits prouvent, comme nous l’avons fait voir, que l’usage de bénir les Agnus Dei n’a pas été institué, ainsi que quelques auteurs l’ont prétendu, à l’époque où l’on cessa de baptiser solennellement à Pâques ; il est antérieur de plusieurs siècles, et sert à confirmer, d’une manière touchante, 
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l’importance que l’Eglise a attachée et attachera toujours au culte du mystère de l’Agneau en ces saints jours.


Les Agnus Dei, par leur signification, par la bénédiction du Souverain Pontife et la nature des rites employés dans leur consécration, sont un des objets les plus vénérés de la piété catholique. De Rome ils se répandent dans le monde entier ; et bien souvent la foi de ceux qui les conservent avec respect a été récompensée par des prodiges. Sous le pontificat de saint Pie V, le Tibre se déborda d’une manière effrayante, et menaçait d’inonder plusieurs quartiers de la ville; un Agnus Dei jeté sur les vagues les fit reculer aussitôt. Toute la ville demeura témoin de ce miracle, qui fut discuté plus tard dans le procès de la Béatification de ce grand Pape.


Aujourd’hui furent tirés du néant le soleil, qui devait être le type radieux du Verbe incarné ; la lune, symbole de Marie qui est belle comme elle, et de l’Eglise qui réfléchit la lumière du divin Soleil ; et les étoiles qui, par leur nombre et leur éclat, rappellent l’armée brillante et innombrable des élus. Glorifions le Fils de Dieu, auteur de tant de merveilles de la nature et de la grâce ; et pleins de reconnaissance envers celui qui a daigné faire luire pour nous, au milieu de nos ténèbres, tous ces admirables flambeaux, offrons-lui la prière que lui consacrait en ce jour l’Eglise gothique d’Espagne.


CAPITULA.


Voici que nous célébrons, Seigneur, a la lueur des flambeaux, l’office du soir de ce quatrième jour, dans lequel, établissant au firmament du ciel ses flambeaux lumineux, vous avez daigné nous donner la figure des quatre Evangélistes, dont l’accord est une lumière pour nos cœurs, et qui s’encadrent si parfaitement dans la solidité de la loi ancienne. Ils s’unissent pour annoncer aux quatre parties du monde que vous avez souffert pour nous la mort, et que vous êtes ressuscité du tombeau. Daignez donc, nous vous en supplions, nous éclairer tellement par la grâce de votre résurrection, dan s l’obscurité de cette vie, que, nous qui devons ressusciter aussi, nous méritions d’arriver à la couronne.


Nous empruntons au Missel de la même Eglise cette belle allocution, dans laquelle sont célébrés les mystères de la pêche merveilleuse à laquelle assista Jésus ressuscité, et dont nous avons eu le récit dans l’Evangile de ce jour.


MISSA.


Ayant à traverser les flots de la mer orageuse du siècle, montons avec confiance sur le bois de la croix ; et livrons les voiles de notre foi au souffle favorable de l’Esprit-Saint. Le Christ assiste sur le rivage : et il nous donne une vision de son Eglise pleine de gloire et sans tache, lorsque nous voyons celle-ci remplir de grands poissons ces filets qui ne rompent pas. Il veut que le navire ne quitte pas le côté droit ; parce que, à ce moment, il voulait nous représenter les justes seuls sous cette figure. Suivons et aimons la vérité de cet admirable mystère, et tenons-nous attachés avec force au principe de l’unité. Que nul ne se jette dans les schismes coupables, que nul n’ait le malheur de rompre les mailles des filets du Seigneur, en ce moment où on les tire sur le rivage. Méritons d’être comptés parmi ces mystiques poissons, destinés à devenir la nourriture du Seigneur, qui a daigné nous tirer du plus profond des eaux; et puis que nous sommes ses membres les plus chers , purifions-nous par le sacrifice du salut.


De toutes les Séquences d’Adam de Saint-Victor, celle qui suit est la plus remarquable par les allusions aux symboles de l’Ancien Testament qui se rapportent au triomphe du Christ sur la mort. Le chant qui lui sert d’expression est une première ébauche de celui qui accompagne avec tant de majesté la Prose du Saint-Sacrement, Lauda Sion.


SÉQUENCE.


Chassons le vieux levain, et célébrons d’un cœur sincère la nouvelle résurrection ;


C’est le jour de notre espérance, le jour dont la Loi tout entière célèbre la puissance.


C’est le jour qui dépouilla l’Egypte, et qui délivra les Hébreux des fers de la captivité.


Foulés par leurs ennemis, ils ne connaissaient que le labeur de l’esclavage, l’argile, la brique et le chaume.


Que maintenant notre voix fasse éclater librement la louange du divin exploit, qu’elle célèbre la victoire , qu’elle chante notre salut ;


Car voici le jour qu’a l’ait le Seigneur, jour qui met fin à nos douleurs, jour qui apporte la délivrance.


La Loi fut l’ombre des choses à venir ; le Christ qui vient tout accomplir est la fin des promesses.


Son sang a fait disparaître le gardien qui nous interdisait le passage; ce sang a émoussé le glaive de feu.


L’enfant Isaac, dont le nom signifie sourire, et en place duquel la brebis est immolée, figure d’avance le joyeux mystère qui rend la vie.


Joseph sortant de la citerne où on l’avait précipité, c’est le Christ qui remonte du tombeau, après le supplice et la mort.


Il est ce serpent qui dévore les serpents de Pharaon ; la malice du dragon n’a sur lui aucun pouvoir.


Sous le type du serpent d’airain, il guérit les blessures du reptile enflammé.


L’hameçon qu’il présente au monstre a déchiré sa gueule avide ; l’enfant a mis, sans offense, sa main dans le trou du serpent ; et cet antique ennemi du monde est réduit à fuir confondu.


Les insulteurs d’Elisée, lorsqu’il montait à la maison de Dieu, ont ressenti le courroux de celui qu’ils appelaient le chauve ; David s’échappe des mains de son ennemi ; le bouc émissaire s’est élancé dans sa course et le passereau a pris son vol.


Samson immole mille ennemis avec un os aride ; il dédaigne de prendre une épouse dans sa nation ; il force les portes de Gaza ; et libre, il va les déposer sur la cime de la montagne.


Ainsi le fort Lion de Juda brise les portes de la cruelle mort et ressuscite le troisième jour. Il s’éveille à la voix de son Père, et monte, chargé de dépouilles, à la patrie céleste.


Après trois jours de captivité dans ses flancs, le monstre marin vomit plein de vie le fugitif Jonas, figure du Jonas véritable.


La grappe de Cypre refleurit : elle se dilate, elle mûrit ; la synagogue voit se


faner sa fleur, et l’Eglise épanouit sa corolle.


La mort et la vie sont entrées en champ clos ; le Christ est sorti du tombeau, et avec lui de nombreux témoins de sa gloire.


Nouveau matin, matin joyeux, qui essuie les pleurs du soir. La vie a vaincu le


trépas : c’est le temps de se réjouir.


Jésus vainqueur, Jésus notre vie, Jésus, voie désormais facile de l’immortalité : toi dont la mort a fait périr la mort, dans ta honte. fais-nous asseoir à la table pascale.


Pain de vie, eau vive, vigne véritable et Seconde, nourris-nous, purifie-nous : et par ta grâce, sauve-nous de la seconde mort. Amen.


LE JEUDI DE PAQUES.


Hœc dies quam fecit Dominae : exsultemus et laetemur in ea.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de l’allégresse.


Après avoir glorifié l’Agneau de Dieu, et salué le passage du Seigneur à travers l’Egypte où il vient d’exterminer nos ennemis ; après avoir célébré les merveilles de cette eau qui nous délivre et nous introduit dans la Terre de promission; si maintenant nous reportons nos regards sur le divin Chef dont tous ces prodiges annonçaient et préparaient le triomphe, nous nous sentons éblouis de tant de gloire. Comme le prophète de Pathmos, nous nous prosternons aux pieds de cet Homme-Dieu, jusqu’à ce qu’il nous dise, à nous aussi : « Ne craignez point : je suis le premier et le dernier ; je suis vivant et j’ai été mort ; je vis dans les siècles des siècles, et je tiens les clefs de la mort et du tombeau. » (Apoc. I, 17.)


Il est maître, en effet, désormais de celle qui l’avait tenu captif; il tient les clefs du tombeau ; c’est-à-dire, selon le langage de l’Ecriture, il commande à la mort; elle lui est soumise sans retour. Or le premier usage qu’il fait de sa victoire, c’est de l’étendre à la race humaine tout entière. Adorons cette infinie bonté ; et fidèles au désir de la sainte Eglise, méditons aujourd’hui la Pâque dans ses rapports avec chacun de nous.
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Le Fils de Dieu dit à l’Apôtre bien-aimé :« Je suis vivant et j’ai été mort ; » par la vertu de la Pâque , le jour viendra où nous dirons aussi avec l’accent du triomphe : a Nous sommes vivants, et nous avons été morts. »


La mort nous attend ; elle est prête à nous saisir ; nous ne fuirons pas sa faux meurtrière. « La mort est la solde du péché, » dit le livre sacré (Rom. VI, 23) ; avec cette explication, tout est compris : et la nécessité de la mort, et son universalité. La loi n’en est pas moins dure ; et nous ne pouvons nous empêcher de voir un effrayant désordre dans cette rupture violente du lien qui unissait ensemble, dans une vie commune, ce corps et cette âme que Dieu avait lui-même unis. Si nous voulons comprendre la mort telle qu’elle est, souvenons-nous que Dieu créa l’homme immortel ; nous nous rendrons raison alors de l’invincible horreur que la destruction inspire à l’homme, horreur qui ne peut être surmontée que par un sentiment supérieur à tout égoïsme, par le sentiment du sacrifice. Il y a dans la mort de chaque homme un monument honteux du péché, an trophée pour l’ennemi du genre humain; et pour Dieu même il y aurait humiliation, si sa justice n’y paraissait, et ne rétablissait ainsi l’équilibre.


Quel sera donc le désir de l’homme, sous la dure nécessité qui l’opprime ? Aspirer à ne pas mourir ? Ce serait folie. La sentence est formelle, et nul n’y échappera. Se flatter de l’espoir qu’un jour ce corps, qui devient d’abord un cadavre, et qui ensuite se dissout jusqu’à ne plus laisser la moindre trace visible de lui-même, pourrait revivre et se sentir uni de nouveau à l’âme, pour laquelle il avait été créé ? Mais qui opérera cette réunion impossible d’une substance immortelle
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avec une autre substance qui lui fut unie un jour, et qui depuis semble être retournée aux éléments desquels elle avait été empruntée ? O homme ! il en est pourtant ainsi. Tu ressusciteras ; ce corps oublié, dissous, anéanti en apparence, revivra et te sera rendu. Que dis-je ? aujourd’hui même il sort du tombeau, en la personne de l’Homme-Dieu; notre résurrection future s’accomplit dès aujourd’hui dans la sienne ; il devient aujourd’hui aussi certain que nous ressusciterons qu’il est assuré que nous mourrons ; et c’est là encore la Pâque.


Dieu, dans son courroux salutaire, cacha d’abord à l’homme cette merveille de son pouvoir et de sa bonté. Sa parole fut dure à Adam : « Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front, jusqu’à ce que tu retournes dans la terre de laquelle tu as été tiré ; car tu es poussière, et tu retourneras dans la poussière. » (Gen. m, 19.) Pas un mot, pas une allusion qui donne au coupable la plus Légère espérance au sujet de cette portion de lui-même vouée ainsi à la destruction, à la honte du sépulcre, il fallait humilier l’ingrat orgueil qui avait voulu s’élever jusqu’à Dieu. Plus tard, le grand mystère fut manifesté, quoique avec mesure; et il y a quatre mille ans, un homme dont le corps, dévoré d’affreux ulcères, tombait par lambeaux, pouvait dire déjà: a Je sais que j’ai un Rédempteur qui est vivant, et qu’au dernier jour je me lèverai de terre ; que mes membres seront de nouveau recouverts de ma peau, et que je verrai Dieu dans ma chair. Cette espérance repose dans mon cœur. » (JOB. XIX, 25-27.)


Mais pour que l’attente de Job se réalisât, il fallait que ce Rédempteur, en qui il espérait, parût sur la terre, qu’il vint attaquer la mort, lutter
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corps à corps avec elle, qu’il la terrassât enfin. Il est venu au temps marqué, non pour faire que nous ne mourions pas : l’arrêt est trop formel ; mais pour mourir lui-même, et ôter ainsi à la mort tout ce qu’elle avait de dur et d’humiliant Semblable à ces médecins généreux que l’on a vus s’inoculer à eux-mêmes le virus de la contagion, il a commencé, selon l’énergique expression de saint Pierre, par « absorber la mort. » (I PETR. III, 22.) Mais la joie de cette ennemie de l’homme a été courte ; car il est ressuscité pour ne plus mourir, et il a acquis en ce jour le même droit à nous tous.


De ce moment, nous avons dû considérer le tombeau sous un nouvel aspect. La terre nous recevra, mais pour nous rendre, comme elle rend l’épi, après avoir reçu le grain de blé. Les éléments , au jour marqué, seront contraints, par la puissance qui les tira du néant, de restituer ces atomes qu’ils n’avaient reçus qu’en dépôt ; et au son de la trompette de l’Archange, le genre humain tout entier se lèvera de terre, et proclamera la dernière victoire sur la mort. Pour les justes ce sera la Pâque : mais une Pâque qui ne sera que la suite de celle d’aujourd’hui.


Avec quel ineffable bonheur nous retrouverons cet ancien compagnon de notre âme, cette partie essentielle de notre être humain, dont, nous aurons été séparés si longtemps ! Depuis des siècles, peut-être, nos âmes étaient ravies dans la vision de Dieu ; mais notre nature d’hommes n’était pas représentée tout entière dans cette béatitude souveraine; notre félicité, qui doit être aussi la félicité du corps, n’avait pas son complément ; et au sein de cette gloire, de ce bonheur, il restait encore une trace non effacée du châtiment qui frappa la race humaine, dès les 
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 premières heures de son séjour sur la terre. Pour récompenser les justes par sa vue béatifique, le grand Dieu a daigné ne pas attendre le moment où leurs corps glorieux seront réunis aux âmes qui les animèrent et les sanctifièrent ; mais le ciel tout entier aspire à cette dernière phase du sublime mystère de la Rédemption de l’homme. Notre Roi, notre Chef divin qui, du haut de son trône, prononce avec majesté ces paroles : « Je suis vivant, et j’ai été mort, » veut que nous les répétions à notre tour dans l’éternité. Marie qui, trois jours après son trépas, reprit sa chair immaculée, désire voir autour d’elle, dans leur chair purifiée par l’épreuve du tombeau, les innombrables fils qui l’appellent leur Mère.


Les saints Anges, dont les élus de la terre doivent renforcer les rangs, se réjouissent dans l’attente du magnifique spectacle qu’offrira la cour céleste, lorsque les corps des hommes glorifiés, comme les fleurs du monde matériel, émailleront de leur éclat la région des esprits. Une de leurs joies est de contempler par avance le corps resplendissant du divin Médiateur qui, dans son humanité, est leur Chef aussi bien que le nôtre; d’arrêter leurs regards éblouis sur l’incomparable beauté dont resplendissent les traits de Marie qui est aussi leur Reine. Quelle fête complète sera donc pour eux le moment où leurs frères de la terre, dont les âmes bienheureuses jouissent déjà avec eux de la félicité, se revêtiront du manteau de cette chair sanctifiée qui n’arrêtera plus les rayons de l’esprit , et mettra enfin les habitants du ciel en possession de toutes les grandeurs et de toutes les beautés de la création ! Au moment où, dans le sépulcre, Jésus, rejetant les linceuls qui le retenaient, se dressa ressuscité dans toute
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sa force et sa splendeur, les Anges qui l’assistaient furent saisis d’une muette admiration à la vue de ce corps qui leur était inférieur par sa nature, mais que les splendeurs de la gloire rendaient plus éclatant que ne le sont les plus radieux des Esprits célestes ; avec quelles acclamations fraternelles n’accueilleront-ils pas les membres de ce Chef victorieux se revêtant de nouveau d’une livrée glorieuse à jamais, puisqu’elle est celle d’un Dieu !


L’homme sensuel est indifférent à la gloire et à la félicité du corps dans l’éternité ; le dogme de la résurrection de la chair ne le touche pas. Il s’obstine à ne voir que le présent ; et, dans cette préoccupation grossière, son corps n’est pour lui qu’un jouet dont il faut se hâter de profiter; car il ne dure pas. Son amour pour cette pauvre chair est sans respect ; voilà pourquoi il ne craint pas de la souiller, en attendant qu’elle aille aux vers, sans avoir reçu d’autre hommage qu’une préférence égoïste et ignoble. Avec cela, l’homme sensuel reproche à l’Eglise d’être l’ennemie du corps ; à l’Eglise qui ne cesse d’en proclamer la dignité et les hautes destinées. C’est trop d’audace et d’injustice. Le christianisme nous avertit des dangers que l’âme court de la part du corps; il nous révèle la dangereuse maladie que la chair a contractée dans la souillure originelle, les moyens que nous devons employer pour o faire servir à la justice nos membres qui pourraient se prêter à l’iniquité» (Rom. IV, 19) ; mais, loin de chercher à nous déprendre de l’amour de notre corps, il nous le montre destiné à une gloire et à une félicité sans fin. Sur notre lit funèbre, l’Eglise l’honore par le Sacrement de l’Huile sainte, dont elle marque tous ses
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sens pour l’immortalité ; elle préside aux adieux que l’âme adresse à ce compagnon de ses combats, jusqu’à la future et éternelle réunion ; elle brûle respectueusement l’encens autour de cette dépouille mortelle devenue sacrée depuis le jour où l’eau du baptême coula sur elle ; et à ceux qui survivent elle adresse avec une douce autorité ces paroles : « Ne soyez pas tristes comme ceux qui n’ont point d’espérance. » (I Thess. IV, 12.) Or quelle est notre espérance, sinon celle qui consolait Job : Dans ma propre chair, je verrai Dieu ?


C’est ainsi que notre sainte foi nous révèle l’avenir de notre corps, et favorise, en l’élevant, l’amour d’instinct que l’âme porte à cette portion essentielle de notre être. Elle enchaîne indissolublement le dogme de la Pâque à celui de la résurrection de notre chair ; et l’Apôtre ne fait pas difficulté de nous dire que « si le Christ n’était pas ressuscité , notre foi serait vaine ; de même que si la résurrection de la chair n’avait pas lieu, celle de Jésus-Christ aurait été superflue » (I Cor. XV) ; tant est étroite la liaison de ces deux vérités qui n’en font, pour ainsi dire , qu’une seule. Aussi devons-nous voir un triste signe de l’affaiblissement du véritable sentiment de la foi, dans l’espèce d’oubli où semble tombé, chez un grand nombre de fidèles, le dogme capital de la résurrection de la chair. Ils le croient, assurément, puisque le Symbole le leur impose ; ils n’ont pas même à ce sujet l’ombre d’un doute ; mais l’espérance de Job est rarement l’objet de leurs pensées et de leurs aspirations. Ce qui leur importe pour eux-mêmes et pour les autres, c’est le sort de l’âme après cette vie ; et certes, ils ont grandement raison ; mais le philosophe aussi prêche l’immortalité de l’âme et


les récompenses pour le juste dans un monde meilleur. Laissez-le donc répéter la leçon qu’il a apprise de vous, et montrez que vous êtes chrétiens ; confessez hardiment la Résurrection de la chair, comme fit Paul dans l’Aréopage. On vous dira peut-être, ainsi qu’il lui fut dit : « Nous vous entendrons une autre fois sur ce sujet » (Act. XVII, 32) ; mais que vous importe ? vous aurez rendu hommage à celui qui a vaincu la mort, non seulement en lui-même , mais en vous ; et vous n’êtes en ce monde que pour rendre témoignage à la vérité révélée, et par vos paroles et par vos œuvres.


Lorsque l’on parcourt les peintures murales des Catacombes de Rome, on est frappé d’y rencontrer partout les symboles de la résurrection des corps ; c’est, avec le Bon Pasteur, le sujet qui se retrouve le plus souvent sur ces fresques de l’église primitive ; tant ce dogme fondamental du christianisme occupait profondément les esprits, à l’époque où l’on ne pouvait se présenter au baptême sans avoir rompu violemment avec le sensualisme. Le martyre était le sort au moins probable de tous les néophytes ; et quand l’heure de confesser leur foi était arrivée, pendant que leurs membres étaient broyés ou disloqués dans les tortures, on les entendait, ainsi que leurs. Actes en font foi à chaque page, proclamer le dogme de la résurrection de la chair comme l’espérance qui soutenait leur courage. Plusieurs d’entre nous ont besoin de s’instruire à cet exemple, afin que leur christianisme soit complet, et s’éloigne toujours davantage de cette philosophie qui prétend se passer de Jésus-Christ, tout en dérobant çà et là quelques lambeaux de ses divins enseignements.
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L’âme est plus que le corps ; mais dans l’homme le corps n’est ni un étranger, ni une superfétation passagère. C’est à nous de le conserver avec un souverain respect pour ses hautes destinées ; et si, dans son état présent, nous devons le châtier, afin qu’il ne se perde pas et l’âme avec lui, ce n’est pas dédain, c’est amour. Les martyrs et les saints pénitents ont aimé leur corps plus que ne l’aiment les voluptueux ; en l’immolant, afin de le préserver du mal, ils l’ont sauvé ; en le flattant, les autres l’exposent au plus triste sort. Que l’on y prenne garde : l’alliance du sensualisme avec le naturalisme est facile à conclure. Le sensualisme suppose la destinée de l’homme autre qu’elle n’est, afin de pouvoir le dépraver sans remords ; le naturalisme craint les vues de la foi ; mais c’est par la foi seule que l’homme peut pénétrer son avenir et sa fin. Que le chrétien se tienne donc pour averti ; et si, en ces jours, son cœur ne tressaille pas d’amour et d’espérance à la vue de ce que le Fils de Dieu a fait pour nos corps, en ressuscitant glorieux, qu’il sache que la foi est faible en lui ; et s’il ne veut pas périr, qu’il s’attache désormais avec une entière docilité à la parole de Dieu, qui seule lui révélera ce qu’il est dès à présent, et ce qu’il est appelé à devenir.


A Rome, la Station est dans la Basilique des Douze-Apôtres. On convoquait les néophytes aujourd’hui dans ce sanctuaire dédié aux Témoins de la résurrection, et où reposent deux d’entre eux, saint Philippe et saint Jacques. La Messe est remplie d’allusions au rôle sublime de ces courageux hérauts du divin ressuscité, qui ont fait entendre jusqu’aux extrémités de la terre leur voix dont les échos retentissent, sans s’affaiblir, à travers tous les siècles.
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A LA MESSE.


Le cantique d’entrée est tiré du livre de la Sagesse, et célèbre l’éloquence divine des Apôtres, muets d’abord par la crainte et timides comme des enfants. La Sagesse éternelle en a fait d’autres hommes, et toute la terre a connu par eux la victoire de l’Homme-Dieu.


INTROÏT.


Ils ont loué tous ensemble. Seigneur, votre main victorieuse, alleluia; car la Sagesse a ouvert la bouche des muets, et a rendu éloquente la langue des petits enfants. Alleluia, alleluia.


Ps. Chantez au Seigneur un cantique nouveau ; car il a opéré des merveilles. Gloire au Père. Ils ont loué.


La Collecte nous montre toutes les nations réunies en une seule par la prédication apostolique. Les néophytes ont été admis dans cette unité par leur baptême ; la sainte Eglise demande à Dieu de les y maintenir par sa grâce.


COLLECTE.


O Dieu, qui avez réuni les nations diverses dans la confession de votre Nom; faites que ceux qui sont renés dans la fontaine du baptême n’aient qu’une même foi dans leurs esprits, et qu’une même piété dans leurs œuvres. Par Jésus-Christ notre Seigneur.
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On ajoute ensuite l’une des deux Collectes ci-dessus, à la Messe du Mercredi, page 290.


ÉPÎTRE.


Lecture du livre des Actes des Apôtres. Chap. VIII.


EN ces jours-là, l’Ange du Seigneur parla a Philippe, et lui dit : Lève-toi, et va sur le chemin désert qui descend de Jérusalem à Gaza, vers le midi. Et se levant, Philippe y alla. Et voici qu’un eunuque éthiopien, puissant à la cour de Candace, reine d’Ethiopie, et surintendant de tous ses trésors, était venu à Jérusalem pour adorer; et il s’en retournait assis sur son char, et lisant le prophète Isaïe. Alors l’Esprit dit à Philippe : Avance et joins ce char. Philippe courut, et ayant entendu que l’eunuque lisait le prophète Isaïe, il lui dit : Pensez-vous entendre ce que vous lisez ? L’eunuque répondit : Et comment le pourrais-je, si personne ne me l’explique? Et il pria Philippe de monter et de s’asseoir auprès de lui. Or le passage de l’Ecriture qu’il lisait était celui-ci : Il a été mené à la mort comme une brebis, et il est demeuré dans le silence, sans ouvrir la bouche, semblable à l’agneau devant celui qui le tond. Il a été abaisse, mais le jugement porté contre lui a été anéanti. Qui racontera sa génération, à lui dont la vie a ete retranchée de la terre? L’eunuque dit à Philippe : Dites-moi de qui le Prophète dit ceci : est-ce de lui ou d’un autre? Alors Philippe ouvrant la bouche et commençant par ce texte de l’Ecriture, lui annonça Jésus Et comme ils marchaient par le chemin, ils rencontrèrent un lieu où il y avait de l’eau. Et l’eunuque dit : Voici de l’eau ; qui empêche de me baptiser ? Philippe dit : Si vous croyez de tout votre cœur, cela se peut. Et l’eunuque répondit : Je crois que Jésus-Christ est le Fils de Dieu. Et il fit arrêter le char, et ils descendirent tous deux dans l’eau, et Philippe baptisa l’eunuque. Gomme ils remontaient de l’eau, l’Esprit du Seigneur enleva Philippe. et l’eunuque ne le vit plus ; mais il continua sa route, tout rempli de joie. Or, Philippe se trouva dans Azot, d’où étant sorti, il annonça le nom du Seigneur Jésus-Christ à toutes les villes qu’il traversa, jusqu’à ce qu’il arrivât à Césarée.


Ce passage des Actes des Apôtres était destiné à rappeler aux néophytes la sublimité de la grâce qu’ils avaient reçue dans le baptême, et la condition à laquelle ils avaient été régénérés. Dieu avait placé sur leur chemin l’occasion du salut, comme
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il envoya Philippe sur la route que devait parcourir l’eunuque Il leur avait inspiré le désir de connaître la vérité, comme il mit dans le cœur de cet officier de la reine d’Ethiopie l’heureuse curiosité qui le conduisit à entendre parler de Jésus-Christ. Mais tout n’était pas consommé encore. Ce païen aurait pu n’écouter qu’avec défiance et sécheresse d’âme les explications de l’envoyé de Dieu, et fermer la porte à cette grâce qui le cherchait ; loin de là, il ouvrait son cœur, et la foi le remplissait. De même ont fait nos néophytes ; ils ont été dociles, et la parole de Dieu les a éclairés ; d’une lumière ils sont montés à une autre, jusqu’à ce que l’Eglise ait reconnu en eux de véritables disciples de la foi. Alors sont venus les jours de la Pâque, et cette mère des âmes s’est dit à elle-même: « Voici de l’eau, l’eau qui purifie, l’eau qui est sortie du côté de l’Epoux ouvert par la lance sur la croix; qui empêche de les baptiser ? » Et quand ils ont eu confessé que Jésus-Christ est le Fils de Dieu, ils ont été plongés, comme notre Ethiopien, dans la fontaine du salut ; maintenant, à son exemple, ils vont continuer à marcher dans le chemin de la vie, tout remplis de joie ; car ils sont ressuscites avec le Christ, qui a daigné associer les joies de leur nouvelle naissance à celles de son propre triomphe.


GRADUEL.


C’est le jour que le Seigneur a fait; passons-le dans les transports de l’allégresse.


V/. La pierre qu’avaient rejetée ceux qui bâtissaient, est devenue la tète même de l’angle; c’est le Seigneur qui l’a fait, et nos yeux le voient avec admiration.


Alleluia, alleluia.


V/. Le Christ, qui a créé toutes choses, est ressuscité, et il a eu compassion du genre humain.


On chante ensuite la Séquence Victimœ paschali, ci-dessus, page 194.


ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Jean. Chap. XX.


En ce temps-là, Marie se tenait dehors près du sépulcre, et elle pleurait. Et en pleurant, elle se pencha et regarda dans le sépulcre. Elle vit deux Anges vêtus de blanc, assis au lieu où l’on avait posé le corps de Jésus, l’un à la tète et 1 autre aux pieds. Ils lui dirent : Femme, pourquoi pleures-tu ? Elle leur dit : Parce qu’ils ont enlevé mon Seigneur, et je ne sais où ils l’ont mis. Ayant dit cela, elle se retourna, et elle vit Jésus debout, et elle ne savait pas que c’était Jésus. Jésus lui dit : Femme, pourquoi pleures-tu ? qui cherches-tu ? Elle, pensant que c’était le jardinier, lui dit : Seigneur, si c’est vous qui l’avez enlevé, dites-moi où vous l’avez mis, et je l’emporterai. Jésus lui dit : Marie ! elle, se retournant, lui dit : Rabboni ! c’est-à-dire, mon maître. Jésus lui dit : Ne me touche pas ; car je ne suis pas encore monté vers mon Père ; mais va trouver mes frères, et dis-leur ceci : Je monte vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu çt votre Dieu. Marie-Madeleine alla dire aux disciples : J’ai vu le Seigneur, et il m’a dit cela.


Nous sommes dans la Basilique des Apôtres ; et la sainte Eglise, au lieu de nous faire entendre aujourd’hui quelqu’un des récits du saint Evangile où sont rapportées les diverses apparitions du Sauveur ressuscité à ses Apôtres, nous lit celui dans lequel est relatée la faveur que Jésus fit à Madeleine. Pourquoi cet oubli apparent du caractère et de la mission qui furent conférés à ces ambassadeurs de la nouvelle loi ? La raison en est aisée à saisir. En honorant aujourd’hui dans ce Sanctuaire la mémoire de celle que Jésus-Christ choisit pour être l’Apôtre de ses Apôtres, l’Eglise achève d’exprimer dans toute leur adorable vérité les circonstances du jour de la Résurrection. C’est par Madeleine et ses compagnes qu’a commencé l’Apostolat du plus grand des mystères du Rédempteur ; elles ont donc un droit véritable à recevoir aujourd’hui l’honneur dans cette Basilique dédiée aux saints Apôtres.


Comme il est tout-puissant, Dieu aime à se manifester dans ce qu’il y a de plus faible ; de même que, dans sa bonté, il se fait gloire de reconnaître l’amour dont il est l’objet : voilà pourquoi le Rédempteur prodigua d’abord toutes les
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preuves de sa résurrection et tous les trésors de sa tendresse à Madeleine et à ses compagnes. Elles étaient plus faibles encore que les bergers de Bethléhem : elles eurent donc la préférence ; les Apôtres eux-mêmes étaient plus faibles que la moindre des puissances du monde qu’ils devaient soumettre : voilà pourquoi ils furent initiés à leur tour. Mais Madeleine et ses compagnes avaient aimé leur Maître jusqu’à la croix et jusqu’au tombeau, tandis que les Apôtres l’avaient abandonné : c’était donc aux premières , et non aux seconds, que Jésus devait les premières faveurs de sa bonté.


Sublime spectacle de l’Eglise, à ce moment où elle s’élève sur la foi de la Résurrection qui est sa base ! Après Marie, la Mère de Dieu, en qui la lumière ne vacilla jamais, et à qui était due, comme Mère et comme toute parfaite, la première manifestation, qui voyons-nous illuminées de cette foi par laquelle vit et respire l’Eglise ? Madeleine et ses compagnes. Pendant plusieurs heures, Jésus se complaît à la vue de son œuvre, si faible à l’œil humain, mais en réalité si grande. Encore un peu de temps, et ce petit troupeau d’âmes choisies va s’assimiler les Apôtres eux-mêmes ; que dis-je ? le monde entier viendra à elles. Par toute la terre, en ces jours, l’Eglise chante ces paroles : « Qu’avez-vous vu au tombeau, Marie ? dites-le-nous. » Et Marie Madeleine répond à la sainte Eglise : « J’ai vu le tombeau du Christ qui était vivant ; j’ai vu la gloire du Christ ressuscité. »


Et ne nous étonnons pas que des femmes aient seules formé autour du Fils de Dieu ce premier groupe de croyants, cette Eglise véritablement primitive qui resplendit des premiers rayons de la
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résurrection ; car c’est ici la continuation de l’œuvre divine sur le plan irrévocable et sublime dont nous avons déjà reconnu le début. Par la prévarication de la femme, l’œuvre de Dieu fut renversée au commencement ; c’est dans la femme qu’elle sera d’abord relevée. Au jour de l’Annonciation, nous nous sommes inclinés devant la nouvelle Eve qui réparait par son obéissance la désobéissance de la première; mais dans la crainte que Satan ne s’y trompât, et ne voulût voir en Marie que l’exaltation de la personne, et non la réhabilitation du sexe, Dieu veut qu’aujourd’hui les faits mêmes déclarent sa suprême volonté. « La femme, nous dit saint Ambroise , avait goûté la première le breuvage de la mort; ce sera donc elle qui, la première, contemplera la résurrection. En prêchant ce mystère, elle compensera sa faute (1); et c’est avec raison qu’elle est envoyée pour annoncer aux hommes la nouvelle du salut, pour manifester la grâce qui vient du Seigneur, celle qui autrefois avait annoncé le péché à l’homme (2). » Les autres Pères relèvent avec non moins d’éloquence ce plan divin qui donne à la femme la primauté dans la distribution des dons de la grâce, et ils nous y font reconnaître non seulement un acte du pouvoir du maître souverain, mais en même temps la légitime récompense de l’amour que Jésus trouva dans le cœur de ces humbles créatures, et qu’il n’avait pas rencontré dans celui de ses Apôtres, auxquels, durant trois ans, il avait prodigué les plus tendres soins, et de la part desquels il était en droit d’attendre un plus mâle courage.


1. In Lucam, C. XXIV.


2. De Spiritu Sancto, C. XII.
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Au milieu de ses heureuses compagnes, Madeleine s’élève comme une reine dont les autres forment la cour. Elle est la bien-aimée de Jésus, celle qui aime le plus, celle dont le cœur a été le plus brisé par la douloureuse Passion, celle qui insiste avec plus de force pour revoir et embaumer de ses larmes et de ses parfums le corps de son cher maître. Quel délire dans ses paroles, tant qu’elle le cherche! quel élan de tendresse, quand elle le reconnaît vivant et toujours rempli d’amour pour Madeleine ! Jésus cependant se dérobe aux démonstrations d’une joie trop terrestre : « Ne me touche pas, lui dit-il; car je ne suis pas monté encore vers mon Père ».


Jésus n’est plus dans les conditions de la vie mortelle ; en lui l’humanité demeurera éternellement unie à la divinité; mais sa résurrection avertit l’âme fidèle que les relations qu’elle aura désormais avec lui ne sont plus les mêmes. Dans la première période, on l’approchait comme oh approche un homme; sa divinité paraissait a peine; maintenant c’est le Fils de Dieu, dont l’éclat éternel se révèle, et dont les rayons jaillissent à travers même son humanité. C’est donc le cœur qui doit le chercher désormais plus que l’œil, l’affection respectueuse plus que la tendresse sensible. Il s’est laissé toucher à Madeleine, lorsqu’elle était faible et que lui-même était encore mortel ; il faut maintenant qu’elle aspire à ce souverain bien spirituel qui est la vie de l’âme, Jésus au sein du Père. Madeleine, dans le premier état, a fait assez pour servir de modèle a l’âme qui commence à chercher Jésus; mais qui ne voit que son amour a besoin d’une transformation ? A force d’être ardent, il la rend aveugle; elle s’obstine à « chercher parmi les morts celui qui est vivant ».
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Le moment est venu où elle doit s’élever à une voie supérieure, et chercher enfin par l’esprit celui qui est esprit.


« Je ne suis pas monté encore vers mon Père », dit le Sauveur à cette heureuse femme ; comme s’il lui disait : « Retiens pour le moment ces caresses trop sensibles qui t’arrêteraient à mon humanité. Laisse-moi d’abord monter dans ma gloire ; un jour tu y seras admise près de moi ; alors il te sera donné de me prodiguer toutes les marques de ton amour, parce qu’alors il ne sera plus possible que mon humanité te dérobe la vue de ma nature divine. » Madeleine a compris la r leçon de son maître tant aimé ; un renouvellement s’opère en elle; et bientôt, sur les rochers arides de la Sainte-Baume, seule avec ses souvenirs qui s’étendent depuis la première parole de Jésus qui fondit son cœur et l’enleva aux amours terrestres, jusqu’à la faveur dont il l’honore aujourd’hui en la préférant aux Apôtres, elle s’élancera chaque jour vers son souverain bien, jusqu’à ce que, épurée par l’attente, devenue l’émule des Anges qui la visitent et consolent son exil, elle monte enfin pour toujours vers Jésus, et saisisse dans un embrassement éternel ces pieds sacrés où elle retrouve la trace ineffaçable de ses premiers baisers.


L’Offertoire rappelle le lait et le miel de la Terre promise, au sein de laquelle la prédication des saints Apôtres a introduit nos néophytes. Mais l’autel sur lequel se prépare le festin du Seigneur leur réserve une nourriture plus douce encore.


OFFERTOIRE.


Au jour de votre solennité, le Seigneur a dit : Je vous introduirai dans une terre où coulent le lait et le miel. Alleluia.


La sainte Eglise recommande à Dieu, dans la Secrète, l’offrande de ses nouveaux enfants; ce pain transformé par les paroles divines deviendra pour eux l’aliment fortifiant qui conduit le voyageur jusqu’au port de l’éternité.


SECRETE.


Daignez, Seigneur, agréer favorablement les offrandes de vos peuples ; afin qu’ayant reçu une nouvelle vie par la confession de votre Nom et par le Baptême, ils obtiennent l’éternelle félicité. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute une des deux Secrètes ci-dessus, page 297.


Dans l’Antienne de la Communion, la voix du Collège apostolique se fait entendre par l’organe de Pierre. Il félicite avec une effusion paternelle ce peuple nouveau-né des faveurs dont il a été l’objet de la part du souverain auteur de la lumière, qui a daigné rendre les ténèbres fécondes.


COMMUNION.


Peuple qu’il a conquis, publiez ses grandeurs, alleluia; c’est lui qui vous a appelés du sein de vos ténèbres à son admirable lumière. Alleluia.


Les effets de la divine Eucharistie sont exprimés avec effusion dans la Postcommunion. Ce mystère sacré confère tout bien à l’homme ; il le soutient dans le voyage de cette vie, et il le met d’avance en possession de sa fin éternelle.


POSTCOMMUNION.


Seigneur, exaucez nos prières et faites que cette communion sacrée au mystère de notre rédemption nous confère le secours pour la vie présente, et nous assure les joies de l’éternité. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute une des deux Postcommunions ci-dessus, page 299.


L’œuvre du Fils de Dieu se développe de plus en plus ; les êtres vivants paraissent aujourd’hui sur notre terre ; les eaux et les airs se peuplent d’habitants. Dans les eaux, c’est déjà le mouvement de la vie; dans les airs, c’est le mouvement, la vie, avec un chant vif et mélodieux, qui vient rompre enfin le solennel silence de la terre, où l’on n’avait encore entendu que le bruissement des arbres, lorsque le souffle des vents agitait leur feuillage. Les deux mondes, naturel et surnaturel, se pénètrent encore ici. Les eaux donneront naissance, par le saint Baptême, à d’autres poissons ; et de la terre s’élanceront vers le ciel, sur les ailes de la contemplation, d’autres oiseaux, lorsque le Seigneur créateur aura visité, sous la forme humaine, ce monde dont sa main puissante élabore successivement et sans effort les diverses et mystérieuses parties. Aidons-nous de cette belle prière du Bréviaire Mozarabe pour rendre nos actions de grâces au Verbe divin, en ce cinquième jour de la création.
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CAPITULA.


O Dieu qui, dans l’œuvre du cinquième jour, avez créé les poissons des eaux vives, qui signifient les hommes renouvelés par le sacrement du Baptême : et qui avez formé les oiseaux du ciel, qui représentent les âmes des saints. dont le vol tend vers les régions supérieures par l’éclatante lumière des vertus: accordez à nos âmes l’invincible consolation qu’apporte votre Résurrection.; afin que, par vous renouvelés, nous ressuscitions pour la gloire, ayant été par vous régénérés à la vie.


A la louange de la glorieuse Marie-Madeleine,-dont la sainte Eglise exalte aujourd’hui les mérites, nous plaçons ici deux des nombreuses Séquences que le moyen âge lui avait consacrées, et qui se chantaient autrefois dans l’Octave de Pâques. Pleines d’une touchante naïveté, elles respirent l’amour le plus tendre envers cette bien-aimée du Christ, dont le nom est lié pour jamais au récit de la Résurrection, et dont le crédit est si grand sur le cœur de celui qui daigna la choisir la première pour attester aux Apôtres et à tous les siècles la victoire de la vie sur la mort.


Ière SÉQUENCE.


D’Agneau devenu Lion, le Christ victorieux se lève avec gloire, armé de son trophée.


Par sa mort il a vaincu la mort : par son trépas il a ouvert les portes.


C’est cet Agneau qui fut suspendu à la croix, et qui racheta le troupeau tout entier.


Nul alors ne lui compatissait; mais une douleur ardente consumait le cœur de Madeleine.


Dites-nous, Marie, que vîtes-vous en contemplant la croix du Christ?


J’ai vu Jésus que l’on dépouillait, et les mains des pécheurs qui relevaient en croix.


Dites-nous, Marie, que vîtes-vous en contemplant la croix du Christ ?


J’ai vu sa tète couronnée d’épines, son visage souillé de crachats, et tout livide de meurtrissures.


Dites-nous, Marie, que vîtes-vous en contemplant la croix du Christ ?


J’ai vu des clous percer ses mains, une lance blesser son côté, et une source vive qui en découlait.


Dites-nous, Marie, que vîtes-vous en contemplant la croix du Christ ?


Je l’ai vu se recommander à son Père, puis il inclina sa tête et rendit l’esprit.


Dites-nous, Marie, que fîtes-vous, après avoir perdu Jésus ?


J’accompagnai la Mère en pleurs ; avec elle je revins à la maison. 


Là, je me prosternai contre terre, et je pleurai sur le fils et sur la mère.


Dites-nous, Marie, que fîtes-vous, après avoir perdu Jésus ?


Ensuite je préparai des parfums ; j’allai visiter le sépulcre, et mes sanglots redoublèrent.


Dites-nous, Marie, que fîtes-vous, après avoir perdu Jésus ?


Un Ange m’adressa ces paroles : « Ne pleure pas, ô Marie ! le Christ est déjà ressuscité ! »


Dites-nous, Marie, que fîtes-vous, après avoir perdu Jésus ?


Enfin par moi-même je reconnus les signes évidents de la résurrection du Fils du Tout-Puissant.


Dites-nous, Marie, qu’aux-vous vu, quand vous allâtes au tombeau?


J’ai vu le tombeau du Christ qui était vivant ; j’ai vu la gloire du Christ ressuscité.


Les Anges étaient témoins, avec le suaire et les linceuls.


Il est ressuscité, le Christ, mon espérance ; il précédera les siens en Galilée.


Croyons plutôt à Marie seule et véridique, qu’à la tourbe perfide des Juifs.


Nous aussi, nous savons que le Christ est vraiment ressuscité des morts ; mais vous, ô Roi vainqueur, prenez pitié de nous.


Amen.


IIe SÉQUENCE


Au matin du Dimanche, le Fils de Dieu, notre espérance et notre gloire, s’est levé du tombeau.


Vainqueur du roi du péché, il est remonté des enfers avec les honneurs du triomphe ;


Et Marie-Madeleine a été la messagère de sa résurrection glorieuse.


Elle est allée porter aux frères du Christ, si désolés de sa cruelle mort, la nouvelle joyeuse et désirée.


Heureux les veux qui, les premiers, contemplèrent le maître du monde affranchi de la mort !


C’est cette femme dont tous les péchés furent laves aux pieds du Christ, par sa grâce.


Elle pleurait, son âme priait ; ses actions annonçaient ce que son cœur aimait, Jésus par-dessus tout.


Celui qu’elle adorait, elle le reconnaissait déjà ; ce qu’elle implorait, déjà elle l’avait obtenu : le pardon des fautes qui effrayaient sa conscience.


O Marie, douce mère, ton nom veut dire Etoile de la mer ; tes œuvres ont mérité un tel nom.


Tu partages l’honneur de ce nom avec la Mère du Christ ; mais tes honneurs s’effacent devant les siens.


L’une est l’impératrice du monde ; l’autre, l’heureuse pécheresse : toutes deux furent le principe de la joie dans l’Eglise.


La première est la Porte par laquelle le salut est venu ; la seconde a rempli le monde d’allégresse en proclamant la Résurrection.


O Marie-Madeleine , écoute nos vœux et nos louanges ; présente au Christ notre assemblée ; daigne nous obtenir sa faveur.


Il est la source de toute bonté, lui qui t’a lavée de tes fautes ; prie-le de nous purifier aussi, et de nous donner pardon, à nous ses serviteurs et tes clients.


A cette prière, que toute créature dise Amen.


LE VENDREDI DE PAQUES.


Hœc dies quam fecit Dominae : exsultemus et laetemur in ea.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de l’allégresse.


Il y a huit jours, nous entourions la croix sur laquelle « l’homme des douleurs » (ISAIE, LIII. 3) expirait abandonné de son Père, et repoussé comme un faux Messie par le jugement solennel de la Synagogue, et voici que le soleil se lève aujourd’hui pour la sixième fois, depuis que le cri de l’Ange, proclamant la Résurrection de l’adorable victime, s’est fait entendre. L’Epouse qui naguère , le front dans la poussière , tremblait devant cette justice d’un Dieu qui se montre ennemi du péché, jusqu’à « ne pas épargner même son propre Fils» (Rom. VIII, 32), parce que ce Fils divin en portait la ressemblance, a relevé tout à coup la tète pour contempler le triomphe subit et éclatant de son Epoux qui la convie lui-même a la joie. Mais s’il est un jour dans cette Octave où elle doive exalter le triomphe d’un tel vainqueur, c’est assurément le Vendredi, où elle avait vu expirer, « rassasié d’opprobres » (Thren. III, 3o), celui-là même dont la victoire retentit présentement dans le monde


entier.


Arrêtons-nous donc aujourd’hui à considérer la Résurrection de notre Sauveur comme l’apogée de sa gloire personnelle, comme l’argument principal
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 sur lequel repose notre foi en sa divinité. Si le Christ n’est pas ressuscite, nous dit l’Apôtre, notre foi est vainc « (I Cor. XV. 17) ; mais parce qu’il est ressuscite, notre foi est assurée. Jésus nous devait donc d’élever sur ce point notre certitude au plus haut degré; voyez s’il a manqué de le faire; voyez si, au contraire, il n’a pas porte en nous la conviction de cette vérité capitale jusqu’à la plus souveraine évidence de fait. Pour cela deux choses étaient nécessaires : que sa mort fût lapins réelle, la mieux constatée, et que le témoignage qui atteste sa Résurrection fût le plus irréfragable à notre raison. Le Fils de Dieu n’a manqué à aucune de ces conditions ; il les a remplies avec un divin scrupule : aussi le souvenir du triomphe qu’il a remporté sur la mort ne saurait-il s’effacer de la pensée des hommes ; et de là vient que nous éprouvons encore aujourd’hui, après dix-neuf siècles, quelque chose de ce frisson de terreur et d’admiration que ressentirent les témoins qui eurent à constater ce passage subit de la mort à la vie.


Certes, il était bien réellement devenu la proie de la mort, celui que, vers la dixième heure du jour, Joseph d’Arimathie et Nicodème descendaient de la croix, et dont ils déposaient les membres roidis et sanglants entre les bras de la plus désolée des mères. L’affreuse agonie de la veille, lorsqu’il luttait avec les répugnances de son humanité, à la vue du calice qu’il était appelé à épuiser ; le brisement qu’avait éprouvé son cœur par suite de la trahison de l’un des siens et de l’abandon des autres; les outrages et les violences dont il fut assailli durant de longues heures ; l’effroyable flagellation que Pilate lui fit subir, dans le but d’apitoyer un peuple altéré de meurtre; la
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croix, avec ses clous ouvrant quatre sources d’où le sang s’échappait à grands flots; les angoisses du cœur de l’agonisant, à la vue de sa mère éplorée à ses pieds ; une soif ardente qui consumait rapidement les dernières ressources de la vie ; enfin le coup de lance traversant la poitrine, et allant atteindre le cœur et faire sortir de son enveloppe les dernières gouttes de sang et d’eau : tels furent les titres de la mort pour revendiquer une si noble victime. C’est afin de vous glorifier, ô Christ, que nous les rappelons aujourd’hui : pardonnez à ceux pour lesquels vous avez daigné mourir , de n’oublier aucune des circonstances d’une mort si chère. Ne sont-elles pas aujourd’hui les plus solides assises du monument de votre résurrection ?


Il avait donc véritablement conquis la mort, ce vainqueur d’une nouvelle espèce qui s’était montré à la terre. Un fait surtout restait acquis à son histoire : c’est que sa carrière, passée tout entière dans une obscure contrée, s’était terminée par un trépas violent, au milieu des acclamations de ses indignes concitoyens. Pilate adressa à l’ibère les actes du jugement et du supplice du prétendu Roi des Juifs ; et dès ce moment l’injure fut toute prête pour les sectateurs de Jésus. Les philosophes, les beaux esprits, les esclaves de la chair et du monde, se les montreront du doigt, en disant : « Voila ces gens étranges qui adorent un Dieu mort sur une croix ». Mais si pourtant ce Dieu mort s’est ressuscité, que devient sa mort, sinon la base inébranlable sur laquelle s’appuie l’évidence de sa divinité? Il était mort et il s’est ressuscité ; il avait annoncé qu’il mourrait et qu’il ressusciterait ; quel autre qu’un Dieu peut tenir entre ses mains « les clefs de la mort et du tombeau » ? (Apoc. I, 17.)
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Or il est ainsi. Jésus mort est sorti vivant du tombeau. Comment le savons-nous? — Par le témoignage de ses Apôtres, qui L’ont vu vivant après sa mon. auxquels il s’est donne a toucher, avec Lesquels il a conversé durant quarante jours. Mais ces Apôtres, devons-nous les en croire? — Et qui pourrait douter du témoignage le plus sincère que le monde entendit jamais ? Car quel intérêt auraient ces hommes à publier la gloire du maître auquel ils s’étaient donnés, et qui leur avait promis qu’après sa mort il ressusciterait, s’ils savaient qu’après avoir péri dans un supplice ignominieux pour eux aussi bien que pour lui, il n’a pas rempli sa promesse ? Que les princes des Juifs, pour décrier le témoignage de ces hommes, soudoient les gardes du tombeau, afin de leur faire dire que, pendant qu’ils dormaient, ces pauvres disciples que la frayeur avait dispersés, sont venus durant la nuit enlever le corps ; on est en droit de leur répondre par cet éloquent sarcasme de saint Augustin : « Ainsi donc les témoins que vous produisez sont des témoins qui dormaient! Mais n’est-ce pas vous-mêmes qui dormez, quand vous vous épuisez à chercher une telle défaite (1) ? » Mais où les Apôtres auraient-ils pris le motif de prêcher une résurrection qu’ils auraient su n’être pas arrivée ? « A leurs yeux, remarque saint Jean Chrysostome, leur maître ne doit plus être qu’un faux prophète et un imposteur; et ils iront défendre sa mémoire contre une nation tout entière ! Ils se dévoueront à tous les mauvais traitements pour un homme qui les aurait trompés! Serait-ce dans l’espérance des promesses qu’il leur avait faites? Mais s’ils savent qu’il n’a pas rempli sa


1. Enarrat. In Psalm. LXIII.
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promesse de ressusciter, quel fond peuvent-ils faire sur les autres (1)? » Non, il faut nier la nature humaine, ou reconnaître que le témoignage des Apôtres est un témoignage sincère.


Ajoutons maintenant que ce témoignage fut le plus indépendant de tous : car il ne procurait d’autres avantages aux témoins que les supplices et la mort ; qu’il révélait dans ceux qui l’émettaient une assistance divine: car il faisait voir en eux, si timides la veille, une fermeté que rien ne fit jamais faiblir, et dans des hommes du peuple une assurance humainement inexplicable, et qui les accompagna jusqu’au sein des capitales les plus civilisées, où ils firent de nombreuses conquêtes. Disons encore que les prodiges les plus frappants venaient confirmer leur témoignage, et réunir autour d’eux dans la foi de la Résurrection de leur maître des multitudes de toute langue et de toute nation; qu’enfin, lorsqu’ils disparurent de la terre, après avoir scellé de leur sang le grand fait dont ils étaient dépositaires, ils avaient répandu dans toutes les régions du monde, et bien au-delà des frontières de l’Empire romain, la semence de leur doctrine, qui germa promptement et produisit une moisson dont la terre entière se vit bientôt couverte. Tout ceci n’engendre-t-il pas la plus ferme de toutes les certitudes sur le fait étonnant dont ces hommes étaient porteurs? Les récuser, ne serait-ce pas récuser en même temps les lois de la raison? O Christ! votre résurrection est certaine comme votre mort ; la vérité a pu seule faire parler vos Apôtres ; seule elle peut expliquer le succès de leur prédication.


Mais le témoignage des Apôtres a cessé ; et un


1. In Matth. Homil. LXXXIX.


342


autre témoignage non moins imposant, celui de l’Eglise, est venu continuer le premier, et il proclame avec non moins d’autorité que Jésus n’est plus parmi les morts. L’Eglise attestant la résurrection de Jésus, c’est la voix de toutes ces centaines de millions d’hommes qui. chaque année depuis dix-huit siècles, ont fêté la Pâque. En face de ces milliards de témoignages de foi, y a-t-il place pour le doute ? Qui ne se sent écrasé sous le poids de cette acclamation qui n’a pas fait défaut une seule année, depuis que la parole des Apôtres est venue l’ouvrir? Et clans cette acclamation, il est juste de distinguer la voix de tant de milliers d’hommes doctes et profonds qui ont aimé à sonder toute vérité, et n’ont donne leur adhésion à la foi qu’après avoir tout pesé dans leur raison; de tant de millions d’autres qui n’ont accepté le joug d’une croyance si peu favorable aux passions humaines, que parce qu’ils ont vu clairement que nulle sécurité après cette vie n’était possible en dehors des devoirs qu’elle impose; enfin, de tant de millions d’autres qui ont soutenu et protégé la société humaine par leurs vertus, et qui ont été la gloire de notre race, uniquement parce qu’ils ont fait profession de croire au Dieu mort et ressuscité pour les hommes.


Ainsi s’enchaîne d’une façon sublime l’incessant témoignage de l’Eglise, c’est-à-dire de la portion la plus éclairée et la plus morale de l’humanité, à celui des premiers témoins que le Christ daigna se choisir lui-même : en sorte que ces deux témoignages n’en font qu’un seul. Les Apôtres attestèrent ce qu’ils avaient vu; nous, nous attestons, et nous attesterons jusqu’à la dernière génération, ce que les Apôtres ont prêché. Les Apôtres s’assurèrent par eux-mêmes du fait
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qu’ils avaient à annoncer; nous nous assurons de la véracité de leur parole. Après expérience, ils crurent; et après expérience, nous aussi nous croyons. Ils ont été assez heureux pour voir, dès ce monde, le Verbe de vie, pour l’entendre, pour le toucher de leurs mains (I JOHAN. I) ; nous, nous voyons et nous entendons l’Eglise qu’ils avaient établie en tous lieux, mais qui ne faisait encore que sortir du berceau, lorsqu’ils furent enlevés de la terre. L’Eglise est le complément du Christ, qui l’avait annoncée aux Apôtres comme devant couvrir le monde, bien que sortie du faible grain de sénevé. Sur ce sujet, saint Augustin, dans un de ses Sermons sur la Pâque, dit ces admirables paroles : « Nous ne voyons pas encore le Christ; mais nous voyons l’Eglise; croyons donc au Christ. Les Apôtres, au contraire, virent le Christ ; mais ils ne voyaient l’Eglise que par la foi. L’une des deux choses leur était montrée, et l’autre était l’objet de leur croyance ; il en est de même pour nous. Croyons au Christ que nous ne voyons pas encore; et en nous tenant attachés à l’Eglise que nous voyons, nous arriverons à celui dont la vue ne nous est que différée (1). »


Ayant donc, ô Christ, par une si magnifique attestation, la certitude de votre Résurrection glorieuse, comme nous avons celle de votre mort sur l’arbre de la croix, nous confessons que vous êtes le grand Dieu, l’auteur et le souverain Seigneur de toutes choses. Votre mort vous a abaissé, et votre résurrection vous a élevé ; et c’est vous-même qui avez été l’auteur de votre abaissement et de votre élévation. Vous aviez dit devant vos


1. Sermo CCXXXVII. In diebus Paschalibus, X.
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ennemis : « Personne ne m’ôte la vie; c’est moi-même qui la dépose; j’ai le pouvoir de la quitter, et j’ai aussi celui de la reprendre » (JOHAN. X. 18) ; un Dieu pouvait seul réaliser cette parole: vous l’avez accomplie dans toute son étendue ; en confessant voue Résurrection, nous confessons donc votre Divinité: rendez digne de vous l’humble et heureux hommage de notre foi.


La Station, à Rome, est dans l’Eglise de Sainte-Marie ad Martyres. Cette Eglise est l’ancien Panthéon d’Agrippa, dédié autrefois à tous les faux dieux, et concède par l’empereur Phocas au pape saint Boniface IV, qui le consacra à la Mère de Dieu et à tous les Martyrs. Nous ignorons eu quel sanctuaire de Rome avait lieu auparavant la Station d’aujourd’hui. Quand elle fut fixée à cette Eglise, au VII° siècle, les néophytes, réunis pour la seconde fois de cette Octave dans un temple dédié à Marie, devaient sentir combien l’Eglise avait à cœur de nourrir dans leurs âmes la confiance filiale en celle qui était devenue leur Mère, et qui est chargée de conduire elle-même à son Fils tous ceux qu’il appelle par sa grâce à devenir ses frères.


A LA MESSE.


L’Introït, tiré des Psaumes, rappelle aux néophytes le passage de la mer Rouge, et la puissance de ses eaux pour la délivrance d’Israël. Ces grands souvenirs continuent d’attirer l’attention de l’Eglise durant toute l’Octave de la Pâque.


INTROÏT.


Le Seigneur les a fait sortir pleins d’espérance, alleluia ; et la mer a submergé leurs ennemis. Alleluia, alleluia, alleluia.


Ps. Mon peuple, écoute ma loi : incline ton oreille aux paroles de ma bouche. Gloire au Père. Le Seigneur. 


La Pâque est la réconciliation de l’homme avec Dieu ; car le Père ne peut rien refuser a un vainqueur tel que son Fils ressuscité. L’Eglise demande , dans la Collecte, que nous demeurions toujours dignes d’une si belle alliance, en conservant fidèlement en nous le cachet de la régénération pascale.


COLLECTE.


Dieu tout-puissant et éternel, qui par le mystère de la Pâque avez formé un pacte de réconciliation avec l’humanité; accordez-nous de reproduire dans nos actions les vérités que nous professons en cette fête. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute ensuite l’une des deux Collectes ci-dessus, à la Messe du Mercredi, page 290.


ÉPÎTRE.


Lecture de l’Épître de saint Pierre, Apôtre. I Chap. III.


Mes bien-aimés, le Christ est mort une fois pour nos péchés, le juste pour les injustes, afin qu’il pût nous offrir à Dieu, étant mort en sa chair, mais ayant été ressuscité par l’Esprit. C’est par cet Esprit qu’il alla prêcher aux âmes qui étaient retenues en prison, et qui autrefois avaient été incrédules, lorsque aux jours de Noé ils s’attendaient à la patience de Dieu, pendant la fabrication de l’Arche, dans laquelle si peu de personnes, savoir huit seulement, furent sauvées au milieu des eaux. C’était la figure du baptême auquel vous devez d’être maintenant sauvés ; lequel ne consiste pas dans la purification des souillures du corps, mais dans la réponse que vous faites quand on vous demande si vous voulez garder en Dieu une conscience pure; et ce salut vous est donné par la résurrection de Jésus-Christ notre Seigneur, qui est à la droite de Dieu.


C’est encore l’Apôtre saint Pierre que nous entendons aujourd’hui dans l’Epître ; et ses enseignements sont d’une haute importance pour nos néophytes. L’Apôtre leur rappelle d’abord la visite que fit naguère l’âme du Rédempteur à ceux qui étaient captifs dans les régions inférieures de la terre, et parmi lesquels elle rencontra plusieurs de ceux qui autrefois avaient été victimes des eaux du déluge, et qui avaient trouvé leur salut sous ces vagues vengeresses; parce que ces hommes, incrédules d’abord aux menaces de Noé, mais bientôt abattus par l’imminence du fléau, regrettèrent leur faute, et en implorèrent sincèrement le pardon. De là l’Apôtre élève la pensée des auditeurs vers les heureux habitants de l’Arche, qui représentent nos néophytes, auxquels nous avons vu traverser l’eau, non pour périr sous cet élément, mais pour devenir, ainsi que les fils de Noé, les pères d’une
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nouvelle génération d’enfants de Dieu. Le Baptême n’est donc pas, ajoute l’Apôtre, un bain vulgaire; il est la purification des âmes, à la condition que ces âmes auront été sincères dans rengagement solennel qu’elles ont pris, sur les bords de la fontaine sacrée, d’être fidèles au Christ qui les sauve, et de renoncer h Satan et à tout ce qui est de lui. L’Apôtre termine en nous montrant le mystère de la Résurrection de Jésus-Christ comme la source de la grâce du Baptême, dont l’Eglise a, pour cette raison, attaché l’administration solennelle à la célébration même de la Pâque.


GRADUEL.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de l’allégresse.


V/. Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! Le Seigneur Dieu a répandu sur nous sa lumière. 


Alleluia, alleluia.


V/. Dites parmi les nations: Le Seigneur règne par le bois.


On chante ensuite la Séquence de la Messe du jour de Pâques, Victimae Paschali, page 194.


ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Matthieu. Chap. XXVIII.


En ce temps-là, les onze disciples s’en allèrent en Galilée, sur la montagne où Jésus leur avait commandé de se trouver. Et le voyant ils l’adorèrent; mais quelques-uns éprouvèrent du doute. Et Jésus s’approchant, leur parla et leur dit : Toute puissance m’a été donnée au ciel et sur la terre : allez donc et instruisez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ; leur enseignant à garder tout ce que je vous ai commandé. Et voici que je suis avec vous tous les jours jusqu’à la consommation du monde.


Dans ce passage de l’Evangile, saint Matthieu, celui des Evangélistes qui a raconté le plus brièvement la Résurrection du Sauveur, résume en quelques mots les relations de Jésus ressuscité avec ses disciples en Galilée. Ce fut là qu’il daigna se taire voir non seulement aux Apôtres, niais encore à beaucoup d’autres personnes. L’Evangéliste ne manque pas de remarquer qu’il y en eut plusieurs qui d’avance étaient disposés à croire, et quelques-uns qui passèrent d’abord par le doute. Il nous montre ensuite le Sauveur donnant à ses Apôtres la mission d’aller prêcher sa doctrine dans le monde entier ; et comme il ne doit plus mourir, il s’engage à demeurer avec eux jusqu’à la fin des temps. Mais les Apôtres ne vivront pas jusqu’au dernier jour du monde : comment donc s’accomplira la promesse ? C’est que les Apôtres, ainsi que nous l’avons dit tout à l’heure, se continuent dans l’Eglise; le témoignage des Apôtres et celui de l’Eglise s’enchaînent l’un à l’autre d’une manière indissoluble ; et Jésus-Christ veille à ce que ce témoignage unique soit aussi fidèle qu’il est incessant. Nous avons
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aujourd’hui même sous les yeux un monument de sa force invincible. Pierre, Paul. Jean, ont prêché dans Rome la Résurrection de leur maître, et ils y ont jeté les fondements du christianisme; et cinq siècles après, l’Eglise, qui n’a cessé de continuer leurs conquêtes, recevait en hommage des mains d’un empereur le temple vide et dépouillé de tous les faux dieux, et le successeur de Pierre le dédiait à Marie, Mère de Dieu, et à toute cette légion de témoins de la Résurrection que l’on appelle les Martyrs. L’enceinte de ce vaste temple réunit en ce jour l’assemblée des fidèles. A la vue de ce superbe édifice qui a vu le feu des sacrifices païens s’éteindre faute d’aliment, et qui, après trois siècles d’abandon, comme pour expier son passé impie, maintenant purifié par l’Eglise, reçoit dans ses murs le peuple chrétien, comment nos néophytes ne diraient-ils pas : « Il est vraiment ressuscité, le Christ qui, après être mort sur une croix, triomphe ainsi des Césars et des dieux de l’Olympe ? »


L’Offertoire est formé des paroles de l’Exode, dans lesquelles le Seigneur fait à son peuple le commandement de célébrer, chaque année, le jour anniversaire de son Passage. S’il en est ainsi pour un événement qui n’avait qu’une portée terrestre et figurative, avec quelle fidélité et quelle allégresse les chrétiens doivent-ils célébrer l’anniversaire de cet autre Passage du Seigneur, dont les conséquences embrassent l’éternité tout entière, et dont l’heureuse réalité a mis au néant toutes les figures !


OFFERTOIRE.


Ce jour vous demeurera en mémoire, alleluia ; et vous en ferez une fête solennelle au Seigneur dans toutes vos générations, un jour de précepte à jamais. Alleluia, alleluia, alleluia.


La sainte Eglise, dans la Secrète, offre à Dieu le Sacrifice qui s’apprête, en faveur de ses nouveaux enfants ; elle demande qu’il serve au rachat de leurs pèches. Mais leurs pèches n’existent plus ? Il est vrai qu’ils ont été laves dans la fontaine du salut; mais la science divine prévoyait cette offrande d’aujourd’hui, et c’est en vue d’elle que la miséricorde a été octroyée, avant même que la condition eût été remplie dans le temps.


SECRETE.


AGRÉEZ, s’il vous plait, Seigneur, les hosties que nous vous offrons pour l’expiation des pèches de nos nouveau-nés, et pour hâter l’envoi du secours céleste. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute une des Secrètes ci-dessus, page 297.


L’Antienne de la Communion proclame en triomphe le commandement du Sauveur à ses Apôtres et à son Eglise, d’enseigner toutes les nations, et de baptiser tous les peuples; c’est là le titre de leur mission; mais l’usage que les Apôtres en ont fait et que l’Eglise continue d’en faire, depuis dix-huit siècles, montre assez que celui qui a parlé ainsi est vivant et qu’il ne mourra plus.


COMMUNION.


Toute puissance m’a été donnée au ciel et sur la terre, alleluia ; allez et enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Alleluia, alleluia.


L’Eglise, après avoir nourri ses enfants du pain de l’éternité, continue dans la Postcommunion à demander pour eux la rémission de ces fautes que l’homme commet dans le temps, et qui le perdraient pour toujours, si les mérites de la mort et de la Résurrection du Seigneur n’étaient pas sans cesse présents aux yeux de la divine justice.


POSTCOMMUNION.


Daignez, Seigneur, jeter un regard sur votre peuple ; et puisque, dans votre bonté, vous venez de le renouveler par le mystère éternel, veuillez aussi lui faire rémission des offenses qu’il a commises dans le temps. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute une des deux Postcommunions ci-dessus, page 299.


Le sixième jour est arrivé, le jour qui vit la main du Fils de Dieu façonner avec l’argile le corps de l’homme, et d’un souffle de vie animer cette créature appelée à régner sur l’univers visible. Un seul commandement du Verbe divin avait suffi pour faire sortir de la terre tous les animaux qui vivent sur sa surface ; mais lorsque, vers la fin de cette grande journée, le Créateur se fut dit : « Faisons l’homme à notre image », il sembla se recueillir, et ce ne fut plus seulement le commandement qu’il employa ; il daigna se taire l’artisan de son ouvrage. Adorons cette souveraine bonté envers notre race, et, dans notre reconnaissance, célébrons le Vendredi comme le jour dans lequel le Fils de Dieu mit le complément à l’œuvre qu’il avait commencée le Dimanche, en installant dans ses honneurs le roi de la Création. Cependant ce jour a vu le Verbe divin faire plus encore pour l’homme. Il l’a vu revêtu de cette même humanité, ouvrage de ses mains, mourir attaché à une croix, pour sauver l’homme révolté et perdu par sa révolte. Jour sacré dans lequel s’unissent notre création et notre rédemption, tu nous parles de l’amour du Fils de Dieu pour nous plus éloquemment encore que de sa puissance! Exprimons nos sentiments en ce jour, par cette touchante prière que la Liturgie mozarabe emploie le Vendredi de l’Octave de Pâques.


CAPITULA.


O Dieu , Fils de Dieu, qui avez racheté par votre sang, au sixième âge du monde, l’homme que vous aviez tiré du néant le sixième jour; qui, créé dans le bien, se précipita dans le mal ; et qui a été en ces jours régénéré dans le mieux : faites que nous soyons si sincèrement pénétrés du mystère de notre rédemption, que nous méritions de nous glorifier toujours dans votre mort et dans votre résurrection. Daignez enfin, vous qui, au jour marqué pour le salut, êtes venu au secours de ce monde, et avez vaincu notre mort en mourant vous-même, nous délivrer de l’éternelle damnation du jugement.


Ecoutons aujourd’hui les accents de l’Eglise arménienne célébrant la Résurrection du Sauveur. Sa voix retentit à travers treize siècles, dans ces strophes qu’une main fraternelle a bien voulu extraire et traduire, pour l’embellissement de notre œuvre, du livre des Hymnes de cette antique Eglise qui est désigné sous le nom de Charagan. Le sentiment est le même que celui qui s’exprime dans les autres Liturgies ; mais on y trouve le cachet du génie arménien, avec Le parfum de l’antiquité, et un lyrisme mâle et imposant qui surpasse en beauté celui de l’Eglise grecque.


IN RESURRECTIONE DOMINI.


Aujourd’hui est ressuscité d’entre les morts l’Epoux immortel et céleste : à toi la nouvelle joyeuse, ô Epouse, Eglise de la terre! Bénis ton Dieu, ô Sion, avec une voix d’allégresse.


Aujourd’hui l’ineffable Lumière de lumière a illuminé tes enfants, illumine-toi, Jérusalem ; car le Christ, ta lumière, est ressuscité.


Aujourd’hui les ténèbres de l’ignorance ont été dissipées par la triple lumière; et la lumière de la science s’est levée, le Christ ressuscitant d’entre les morts.


Aujourd’hui est notre Pâque, par l’immolation du Christ; nous tous, renouvelés du vieil homme et du péché, faisons fête avec transport ; disons : Le Christ est ressuscité d’entre les morts.


Aujourd’hui l’Ange descendu du ciel et tout éclatant de splendeur a effrayé les gardes : il a parlé aux saintes femmes, et leur a dit : Le Christ est ressuscité d’entre les morts.


Aujourd’hui la grande nouvelle a été apportée à Adam le premier créé : Toi qui dors, fève-toi ; le Christ, Dieu de nos pères, vient l’éclairer.


Aujourd’hui la voix de ses filles qui portent des parfums retentit aux oreilles d Eve : Nous avons vu ressuscité celui qui est ta résurrection, le Christ Dieu de nos pères.


Aujourd’hui les Anges descendant du ciel disent aux hommes : Le crucifié est ressuscite, et il vous fait ressusciter avec lui.


Aujourd’hui, par ta sainte résurrection, ô Christ, tu as changé la Phase des misères d’Israël dans la Pâque qui sauve les âmes.


Aujourd’hui, en place du sang des agneaux sans raison, tu nous as donné, ô Agneau de Dieu, ton sang qui opère le salut.


Aujourd’hui, à la place du rachat des premiers-nés, tu as substitue le rachat des captifs, toi qui es le premier-né d’entre les morts, les prémices de la vie à ceux qui dormaient.


Aujourd’hui les Anges dans les cieux partagent la joie des hommes ; ils descendent des régions célestes, et viennent dire à ce monde: Triomphez maintenant ; le Christ est ressuscité d’entre les morts.


Aujourd’hui l’Ange qui veille assis sur la pierre, faisait entendre sa voix éclatante aux saintes femmes qui portaient leurs parfums; il leur ordonnait d’aller dire aux disciples : Triomphez maintenant ; le Christ est ressuscité d’entre les morts. 


Aujourd’hui celui qui est la Pierre de la foi et Jean le bien-aimé couraient ensemble au sépulcre du ressuscité ; et racontant ce qu’ils ont vu, ils disent : Le Christ est ressuscité d’entre les morts.


Aujourd’hui, nous aussi, dans notre allégresse, illuminons-nous des splendeurs d’une telle fête; Dieu est apaisé; donnons-nous le baiser avec amour, et crions ensemble : Le Christ est ressuscité d’entre les morts.


Nous terminons cette journée par une Séquence tirée du répertoire d’Adam de Saint-Victor, dont nous n’avons pas encore épuisé toutes les richesses. Plusieurs des traits que renferme cette pièce la désignaient à notre choix pour le Vendredi de l’Octave.
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SÉQUENCE.


Au sixième jour le Christ avait souffert ; au troisième jour il ressuscite. Victorieux, il se lève ; et il associe à sa gloire ceux qu’il aime.


Pour son peuple fidèle, il s’immole sur le gibet de la croix; on l’enferme dans le tombeau, et il ressuscite au point du jour.


La croix du Christ et sa passion, c’est là notre sauvegarde, si nous sommes fermes dans La foi; la résurrection du Christ nous don ne de sortir du péché.


Mourant pour nos crimes, le Christ fut notre hostie de réparation ; son sang versé est pour nous le bain qui purifie ; sa force terrasse notre ennemi.


Il est mort une fois; c’en est assez pour nous arracher à notre double mort ; il nous fraie le sentier de la vie, apaisant pour toujours nos gémissements et nos lamentations.


Ce fort Lion montre aujourd’hui sa puissance en sortant du tombeau, en renversant par les armes de la justice le prince d’iniquité.


C’est le Seigneur lui-même qui a l’ait ce jour, dans lequel il lave notre crime, dans lequel la mort succombe, la vie est restituée et l’ennemi abattu.


Chantons d’un cœur pur un double Alleluia ; car en ce jour le péché est effacé, et la vie nous est promise dans le siècle futur.


Quand le soir du monde sera venu, daignez, ô Christ, ressusciter vos fidèles ; en attendant, rendez-leur salutaire ce jour consacré à vos grandeurs. Amen.


LE SAMEDI DE PAQUES.


Hœc dies quam fecit Dominae : exsultemus et laetemur in ea.


C’est le jour que le Seigneur a fait : passons-le dans les transports de l’allégresse.


Le septième jour de la plus joyeuse des semaines s’est levé, apportant avec lui le souvenir du repos du Seigneur, après son œuvre de six jours. Il nous retrace en même temps ce second repos que le même Seigneur voulut prendre, comme un guerrier assure1 de la victoire, avant de livrer le combat décisif à son adversaire. Repos dans un sépulcre, sommeil d’un Dieu qui ne s’était laissé vaincre par la mort que pour rendre son réveil plus funeste à cette cruelle ennemie. Aujourd’hui que ce sépulcre n’a plus rien à rendre, qu’il a vu sortir de ses flancs le vainqueur qu’il ne pouvait retenir, il convenait que nous nous arrêtions à le contempler, à lui rendre nos hommages ; car ce sépulcre est saint, et sa vue ne peut qu’accroître notre amour envers celui qui daigna dormir quelques heures a son ombre.


Isaïe avait dit : « Le rejeton de Jessé sera comme l’étendard autour duquel se rallieront les peuples; les nations l’entoureront de leurs hommages; et son sépulcre deviendra glorieux. » (Isaïe, XI, 10.) L’oracle est accompli; il n’est pas une nation sur la terre qui ne renferme des adorateurs de Jésus ; et tandis que les tombeaux des autres hommes, quand le temps ne les a pas détruits et égales au sol, restent comme un trophée de la mort, celui de Jésus est toujours debout et proclame la vie.


Quel tombeau que celui qui réveille des pensées de gloire, et dont les grandeurs avaient été prédites tant de siècles a l’avance! Quand les temps sont accomplis. Dieu suscite dans Jérusalem un homme pieux. Joseph d’Arimathie, qui secrètement, mais d’un cœur sincère, devient le disciple de Jésus. Ce magistrat songe a se faire creuser un tombeau ; et c’est à l’ombre des remparts de la ville, sur le versant de la colline du Calvaire, qu’il fait tailler dans la roche vive deux chambres sépulcrales, dont l’une sert de vestibule à l’autre. Joseph pensait travailler pour lui-même ; et c’était pour la dépouille d’un Dieu qu’il préparait ce funèbre asile ; il songeait à la fin commune de toute créature humaine depuis le péché ; et les décrets divins portaient que Joseph ne reposerait pas dans ce tombeau, et que ce tombeau deviendrait pour les hommes le titre de l’immortalité. Jésus expire sur la croix, au milieu des insultes de son peuple; toute la ville est soulevée contre le fils de David, qu’elle avait accueilli peu de jours auparavant au cri de l’Hosannah; c’est à ce moment même que, bravant les fureurs de la cité déicide, Joseph se rend chez le gouverneur romain pour réclamer l’honneur d’ensevelir le corps du supplicié. Il ne tarde pas d’arriver avec Nicodème sur le Calvaire; et lorsqu’il a détaché de la croix les membres de la divine victime, il a la gloire de déposer ce corps sacré sur la table de pierre qu’il avait fait préparer pour lui-même : heureux d’en faire hommage au maître pour lequel il venait de
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confesser son attachement jusque dans le Prétoire de Ponce-Pilate. O homme véritablement digne des respects de l’humanité tout entière dont vous teniez la place dans ces augustes funérailles, nous ne doutons pas qu’un regard reconnaissant de la Mère des douleurs ne vous ait récompensé du sacrifice que vous faisiez si volontiers pour son Fils!


Les Evangélistes insistent avec une intention marquée sur les conditions du sépulcre. Saint Matthieu, saint Luc, saint Jean, nous disent qu’il était neuf, et qu’aucun corps mort n’y avait encore été déposé. Les saints Pères sont venus ensuite, et nous ont expliqué le mystère, à la gloire du saint tombeau. Ils nous ont enseigne1 la relation que ce sépulcre, qui rendit l’Homme-Dieu à la vie immortelle, devait avoir avec le sein virginal qui l’enfanta pour être la victime du monde ; et ils en ont tire cette conséquence, que le Seigneur notre Dieu, quand il se choisit un asile dans sa créature, tient à le trouver libre et digne de sa souveraine sainteté. Honneur donc au tombeau de notre Rédempteur d’avoir présenté, dans son être matériel, un rapport mystérieux avec l’incomparable et vivante pureté de la Mère de Jésus !


Durant les heures qu’il conserva son précieux dépôt, quelle gloire égalait alors la sienne sur la terre ! Quel trésor fut confié à sa garde! Sous sa voûte silencieuse reposait dans ses linceuls, mouillés des larmes de Marie, le corps qui avait été la rançon du monde. Dans son étroite enceinte, les saints Anges se pressaient, faisant la garde auprès de la dépouille de leur créateur, adorant son divin repos, et aspirant à l’heure où l’Agneau égorgé allait se lever Lion redoutable. Mais quel prodige inouï éclata sous la voûte de l’humble caverne,


361


lorsque l’instant décrété éternellement étant arrivé, Jésus plein de vie pénétra, plus prompt que l’éclair, les veines de la roche, et s’élança au grand jour. Bientôt, c’est la main de l’Ange qui vient arracher la pierre de l’entrée, afin de révéler le départ du céleste prisonnier ; ce sont ensuite d’autres Anges qui attendent Madeleine et ses compagnes. Elles arrivent et font retentir cette voûte de leurs sanglots; Pierre et Jean y pénètrent à leur tour. Vraiment ce lieu est saint entre tous; le Fils de Dieu a daigné l’habiter; sa Mère y a été vue en pleurs ; il a été le rendez-vous des Esprits célestes; les plus saintes âmes de la terre l’ont consacré par leurs visites empressées, l’ont rendu le théâtre de leurs plus dévots sentiments. O sépulcre du Fils de Jessé, vous êtes véritablement glorieux !


L’enfer la voit, cette gloire ! et il voudrait l’effacer de la terre. Ce tombeau désespère son orgueil ; car il rappelle d’une manière trop éclatante la défaite qu’a essuyée la mort, fille du péché. Satan croit avoir accompli son odieux dessein, lorsque Jérusalem avant succombé sous les coups des Romains, une ville nouvelle et toute païenne s’élève sur les ruines avec le nom d’Aelia. Mais le nom de Jérusalem ne périra pas plus que la gloire du saint tombeau. En vain des ordres impies prescrivent d’amonceler la terre autour du monument, et d’élever sur ce monticule un temple à Jupiter, en même temps que sur le Calvaire lui-même un sanctuaire à l’impure Vénus, et sur la grotte de la Nativité un autel à Adonis; ces constructions sacrilèges ne feront que désigner d’une manière plus précise les lieux sacrés à l’attention des chrétiens. On a voulu tendre un piège, et tourner au profit des faux dieux les hommages dont les disciples du Christ avaient coutume d’entourer
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ces lieux: vain espoir ! Les chrétiens ne les visiteront plus, tant qu’ils seront souillés par la présence des infâmes idoles ; mais ils tiendront l’œil fixé sur ces vestiges d’un Dieu, vestiges ineffaçables pour eux; et ils attendront en patience qu’il plaise au Père de glorifier encore son Fils.


Lorsque l’heure a sonné, Dieu envoie à Jérusalem une impératrice chrétienne, mère d’un empereur chrétien, pour rendre visibles de nouveau les traces adorables du passage de notre Rédempteur. Emule de Madeleine et de ses compagnes, Hélène s’avance sur le lieu où fut le tombeau. Il fallait une femme pour continuer les grandes scènes du matin de la Résurrection. Madeleine et ses compagnes cherchaient Jésus; Hélène qui l’adore ressuscité ne cherche que son tombeau ; mais un même amour les transporte. Par les ordres de la pieuse impératrice, l’impie sanctuaire de Jupiter s’écroule, la terre amoncelée est écartée; et bientôt le soleil éclaire de nouveau le trophée de la victoire de Jésus. La défaite de la mort était donc une seconde fois proclamée par cette réapparition du sépulcre glorieux. Bientôt un temple magnifique s’élève aux dépens du trésor impérial, et porte le nom de Basilique de la Résurrection. Le monde entier s’émeut à la nouvelle d’un tel triomphe; le paganisme déjà croulant en ressent un ébranlement auquel il ne résiste plus; et les pieuses pérégrinations des chrétiens vers le sépulcre glorifié commencent pour ne plus s’arrêter qu’au dernier jour du monde.


Durant trois siècles, Jérusalem demeura la ville sainte et libre, éclairée des splendeurs du saint tombeau ; mais les conseils de la justice divine avaient arrêté que l’Orient, foyer inépuisable de toutes les hérésies, serait châtié et soumis à 
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l’esclavage. Le Sarrasin vient inonder de ses hordes enthousiastes la terre des prodiges ; et les eaux de ce déluge honteux n’ont reculé un moment que pour se répandre avec une nouvelle impétuosité sur cette terre qui leur semble abandonnée pour longtemps encore. Mais ne craignons pas pour la tombe sacrée; elle demeurera toujours debout. Le Sarrasin aussi la révère; car à ses veux elle est le sépulcre d’un grand prophète. Pour approcher d’elle, le chrétien devra payer un tribut; mais elle est en sûreté; on verra même un calife offrir en hommage à notre Charlemagne les clefs de cet auguste sanctuaire, montrant par cet acte de courtoisie la vénération que lui inspire à lui-même la grotte sacrée, autant que le respect dont il est pénétré envers le plus grand des princes chrétiens. Ainsi le sépulcre continuait d’apparaître glorieux. a travers même les tribulations qui, à penser humainement, auraient dû l’effacer de la terre.


Sa gloire parut avec plus d’éclat encore, lorsque, à la voix du Père de la chrétienté, l’Occident tout entier se leva soudain en armes, et marcha, sous la bannière de la croix, à la délivrance de Jérusalem. L’amour du saint tombeau était dans tous les cœurs, son nom sur toutes les lèvres; et dès le premier choc, le Sarrasin, contraint de reculer à son tour, laissa la place aux croisés. La Basilique d’Hélène vit alors un sublime spectacle: le pieux Godefroi de Bouillon sacré avec l’huile sainte roi de Jérusalem, à l’ombre du sépulcre du Christ, et les saints mystères célèbres pour la première fois, avec la langue et les rites de Rome, sous les lambris orientaux de la Basilique constantinienne. Mais ce règne de Japhet sous les tentes de Sem ne se perpétua pas. D’un côté, l’étroite politique de nos princes d’Occident n’avait
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pas su comprendre le prix d’une telle conquête ; de l’autre, la perfidie de l’empire grec ne se donna pas de relâche qu’elle n’eût amené, par ses noires trahisons, le retour du Sarrasin dans les murs sans défense de Jérusalem. Cette période n’en fut pas moins l’une des gloires prédites par Isaïe au saint tombeau; elle ne sera pas la dernière.


Aujourd’hui, profané par les sacrifices offerts dans son enceinte par les mains sacrilèges du schisme et de l’hérésie; confié, à des heures rares et comptées, aux hommages légitimes de l’unique Epouse de celui qui daigna se reposer dans son sein, le divin sépulcre attend le jour où son honneur sera encore une fois vengé. Sera-ce que l’Occident, redevenu docile à la foi, viendra renouer sur cette terre les grands souvenirs qu’y a laisses sa chevalerie? Sera-ce que l’Orient lui-même, renonçant à une scission qui ne lui a valu que la servitude, tendra la main à la Mère et à la Maîtresse de toutes les Eglises, et scellera sur le roc immortel de la Résurrection une réconciliation qui serait la ruine de l’islamisme? Dieu seul le sait; mais nous avons appris de sa divine et infaillible parole qu’avant la fin des temps, l’antique Israël doit revenir au Dieu qu’il a méconnu et crucifié; que Jérusalem sera relevée par la main des Juifs devenus chrétiens. Alors la gloire du sépulcre du fils de Jessé s’élèvera au-dessus de tout ; mais le fils de Jessé lui-même ne tardera pas à paraître ; la terre sera au moment de rendre nos corps pour la résurrection générale ; et le dernier accomplissement de la Pâque se trouvera lié ainsi avec le dernier et suprême honneur qu’aura reçu la tombe sacrée. En nous éveillant de nos sépulcres, nous la chercherons du regard ; et il nous sera doux de la contempler alors comme le
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point de départ et comme le principe de cette immortalité dont nous serons déjà en possession. En attendant l’heure où nous devrons entrer dans l’habitation passagère qui gardera nos corps , vivons dans l’amour du sépulcre du Christ ; une son honneur soit le nôtre ; et héritiers de cette foi sincère et ardente qui animait nos pères et les arma pour venger son injure , remplissons ce devoir particulier de la Pâque, qui consiste à comprendre et à goûter les magnificences du Sépulcre glorieux.


Cette journée, dans la Liturgie, est appelée le Samedi in albis, ou plus exactement in albis deponendis; parce que c’était aujourd’hui que les néophytes devaient déposer les robes blanches qu’ils avaient portées durant toute l’Octave. L’Octave, en effet, avait commencé pour eux plus tôt que pour les autres fidèles ; car c’était dans la nuit du Samedi saint qu’ils avaient été régénérés,et qu’on les avait ensuite couverts de ce vêtement, symbole de la pureté de leurs âmes. C’était donc sur le soir du Samedi suivant , après l’office des Vêpres, qu’ils le quittaient, comme nous le raconterons plus loin.


La Station, à Rome, est aujourd’hui dans la Basilique de Latran, l’Eglise Mère et Maîtresse. qu’avoisine le Baptistère de Constantin, où les néophytes ont reçu, il y a huit jours, la grâce de la régénération. La Basilique qui les réunit aujourd’hui est celle-là même de laquelle ils partirent, sous les ombres de la nuit, se dirigeant vers la fontaine du salut, précédés du cierge mystérieux qui éclairait leurs pas; c’est celle où étant de retour sous leurs habits blancs, ils assistèrent pour la première fois à la célébration entière du Sacrifice chrétien, et participèrent au corps et au
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sang du Rédempteur. Nul autre lieu ne convenait mieux que celui-ci pour la Station de ce jour, dont les impressions doivent se conserver durables dans le coeur des néophytes, qui sont au moment de rentrer dans la vie commune. La sainte Eglise, dans ces dernières heures où ses nouveaux-nés se pressent autour d’elle, comme autour d’une mère, les considère avec complaisance ; elle couve de son regard ces précieux fruits de sa fécondité, qui lui inspiraient, durant ces jours, de si touchants et de si mélodieux cantiques.


Tantôt elle se les représentait se levant du divin banquet, et vivifiés par la chair de celui qui est à la fois sagesse et douceur; et elle chantait ce répons :


R/. De la bouche du Sage découle le miel, alleluia; qu’il est doux ce miel sous sa langue ! alleluia;* Un rayon de miel distille de ses lèvres. Alleluia. 


V/. La Sagesse repose dans son cœur, et la prudence est dans les paroles de sa bouche. * Un rayon de miel distille de ses lèvres. Alleluia.


Tantôt elle s’attendrissait en voyant transformés en tendres agneaux ces hommes qui avaient vécu jusque alors de la vie du siècle, et qui recommençaient leur carrière avec l’innocence des enfants; et elle disait dans un langage pastoral:


R/. Ce sont là ces agneaux nouvelets qui nous ont annoncé l’Alleluia; ils sortent à l’instant de la fontaine ; * Ils sont tout brillants de lumière. Alleluia.


V/. Compagnons de l’Agneau, ils sont vêtus de robes blanches et tiennent des palmes dans leurs mains. * Ils sont tout brillants de lumière. Alleluia, alleluia.


D’autres fois elle se prenait à contempler avec un saint orgueil l’éclat des vertus que le saint Baptême avait infusées dans leurs âmes, la pureté sans tache qui les rendait brillants comme la lumière; et sa voix pleine d’enthousiasme célébrait ainsi leur beauté :


R/. Qu’ils sont blancs les Nazaréens de mon Christ ! alleluia ; leur éclat rend gloire à Dieu ; alleluia ; * Leur blancheur est celle du lait le plus pur. Alleluia, alleluia.


V/. Plus blancs que la neige, plus purs que le lait, plus vermeils que l’ivoire antique, plus beaux que le saphir; * Leur blancheur est celle du lait le plus pur. Alleluia, alleluia.


Ces trois Répons font encore partie des Offices de la sainte Eglise au Temps pascal.


A LA MESSE.


L’Introït est formé des paroles du Psaume CIV, dans lesquelles Israël glorifie le Seigneur d’avoir ramené son peuple de l’exil. Par ce peuple nous devons entendre nos néophytes qui étaient exilés du ciel à cause de la faute originelle et de leurs péchés personnels ; le Baptême leur a rendu tous leurs droits à cette heureuse patrie, en les établissant dans l’Eglise.


INTROÏT.


Le Seigneur a fait sortir son peuple dans les transports de la joie, alleluia, et ses élus dans l’allégresse. Alleluia, alleluia.


Ps. Louez le Seigneur et invoquez son Nom: publiez ses œuvres dans toutes les nations. Gloire au Père. Le Seigneur.


Au moment de voir expirer la Semaine pascale, l’Eglise demande au Seigneur, dans la Collecte, que les joies que ses enfants ont goûtées en ces jours leur ouvrent le chemin aux joies plus grandes encore de la Pâque éternelle.


COLLECTE.


Faites, s’il vous plaît. Dieu tout-puissant, que nous qui avons célébré religieusement ces fêtes de la Pâque, nous méritions d’arriver par elles aux joies de l’éternité. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute ensuite une des deux Collectes ci-dessus, page 290.


ÉPÎTRE.


Lecture de l’Epître du bienheureux Pierre, Apôtre. I, Ch. II.


Mes bien aimés, étant affranchis de toute malice, de toute tromperie et dissimulation, de l’envie et de la médisance ; devenus semblables à des enfants nouveau-nés, aspirez au lait spirituel et pur qui vous donnera décroître pour le salut, si vous savez goûter combien le Seigneur est doux. Et vous approchant de lui comme de la pierre vivante, que les hommes ont bien pu rejeter, mais que Dieu lui-même a choisie et mise en honneur ; vous aussi, comme autant de pierres vivantes, laissez-vous édifier par-dessus, pour former la maison spirituelle, le sacerdoce saint. offrant à Dieu des hosties qui lui soient agréables par Jésus-Christ. C’est pourquoi il est dit dans l’Ecriture: « Voici que je place dans Sion une pierre principale, angulaire, choisie et précieuse ; et celui qui croira en elle ne sera pas confondu. » Cette pierre est donc source d’honneur a vous qui croyez; quant à ceux qui ne croient pas, cette pierre rejetée par les architectes, et devenue la tête de l’angle, leur est une pierre qui les fait tomber, eux qui heurtent contre la parole et ne croient point à ce pour quoi ils avaient été préparés. Mais vous, vous êtes la race choisie, le sacerdoce royal, la nation sainte, le peuple conquis, chargé de publier les grandeurs de celui qui vous a appelés du sein des ténèbres à son admirable lumière ; vous qui autrefois n’étiez point son peuple, et qui maintenant êtes le peuple de Dieu ; vous qui n’aviez point obtenu miséricorde, et qui maintenant avez obtenu miséricorde.


Les néophytes ne pouvaient entendre, en ce jour, une exhortation mieux appropriée à leur situation que colle que nous adresse à tous le prince des Apôtres, dans ce passage de sa première Epître. Saint Pierre avait adressé cette lettre à de nouveaux baptisés; aussi avec quelle douce paternité il épanchait les sentiments de son cœur sur ces « enfants nouveau-nés ! » La vertu qu’il leur recommande, c’est la simplicité qui sied si bien à ce premier âge; la doctrine dont ils ont été instruits, c’est un lait qui les nourrira et leur donnera la croissance; ce qu’il faut goûter, c’est le Seigneur ; et le Seigneur est plein de douceur.


L’Apôtre insiste ensuite sur un des principaux caractères du Christ: il est la pierre fondamentale et angulaire de l’édifice de Dieu. C’est sur lui seul que doivent s’établir les fidèles, qui sont les pierres vivantes du temple éternel. Lui seul leur donne la solidité et la résistance; et c’est pour cela que, devant retourner à son Père, il a choisi et établi sur la terre une autre Pierre, une Pierre toujours visible qu’il s’est unie à lui-même, et à laquelle il a communiqué sa propre solidité. La modestie de l’Apôtre l’empêche d’insister sur ce que le saint Evangile renferme de glorieux pour lui à ce sujet; mais quiconque connaît les paroles du Christ à Pierre va jusqu’au fond de la doctrine.
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Si l’Apôtre ne se glorifie pas lui-même, quels titres magnifiques il nous reconnaît en retour, à nous baptisés ! Nous sommes « la race choisie et sainte, le peuple que Dieu s’est conquis, un peuple de Rois et de Prêtres ». En effet, quelle différence du baptisé avec celui qui ne l’est pas ! Le ciel ouvert à l’un est fermé à l’autre; l’un est esclave du démon, et l’autre roi en Jésus-Christ Roi, dont il est devenu le propre frère ; l’un tristement isolé de Dieu, et l’autre lui offrant le sacrifice souverain par les mains de Jésus-Christ Prêtre. Et tous ces dons nous ont été confères par une miséricorde entièrement gratuite; ils n’ont point été mérités par nous. Offrons-en donc à notre Père adoptif d’humbles actions de grâces;et, nous reportant au jour où, nous aussi, nous fûmes néophytes, renouvelons les promesses qui furent faites en notre nom, comme la condition absolue à laquelle de si grands biens nous étaient octroyés.


A partir de ce jour, l’Eglise cesse, jusqu’à la fin du Temps pascal, d’employer, entre l’Epître et l’Evangile, la forme du Répons appelé Graduel. Elle y substitue le chant répété de l’Alleluia, qui présente moins de gravité, mais exprime un plus vif sentiment d’allégresse. Dans les six premiers jours de la solennité pascale qui sont en rapport avec les six jours de la création, elle n’a pas voulu dérogera la majesté de ses chants; maintenant que le repos du Seigneur est arrivé, que son œuvre est achevée, elle se livre avec plus d’abandon à la sainte liberté qui la transporte.


Alleluia, alleluia. 


V/. C’est le jour que le Seigneur a fait: passons-le dans les transports de l’allégresse.


Alleluia.


V/. Enfants, louez le Seigneur; célébrez son saint Nom.


On chante ensuite la Séquence de la Messe du jour de Pâques, Victimœ Paschali, page 194.


ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Jean. Chap. XX.


En ce temps-là, le jour d’après le Sabbat, Marie-Madeleine vint dès le matin au sépulcre, lorsque les ténèbres régnaient encore ; et elle vit que la pierre du sépulcre avait été ôtée. Elle courut donc, et vint à Simon Pierre et à cet autre disciple que Jésus aimait, et elle leur dit : Ils ont enlevé le Seigneur du sépulcre, et nous ne savons où ils l’ont mis. Pierre sortit avec l’autre disciple, et ils vinrent au sépulcre. Tous deux ensemble couraient; mais cet autre disciple courut plus vite que Pierre, et arriva le premier au sépulcre. Et s’étant baisse, il vit que les linceuls étaient à terre ; mais cependant il n’entra pas ; Simon Pierre, qui le suivait, étant donc arrivé, il entra dans le sépulcre, et vit les linges poses a terre, et le suaire qui avait été sur sa tête, qui n’était pas avec les linceuls, irais plié et posé en un lieu à part. Alors cet autre disciple qui était arrivé le premier au sépulcre entra aussi, et il vit et crut ; car ils ne savaient pas ce que l’Ecriture enseigne, qu’il fallait qu’il ressuscitât d’entre les morts.


Cet épisode de la matinée du jour de Pâques a été réservé pour aujourd’hui par la sainte Eglise, parce qu’on y voit figurer saint Pierre, dont la voix s’est déjà fait entendre dans l’Epître. Ce jour est le dernier auquel les néophytes assistent au Sacrifice revêtus de la robe blanche ; demain, leur extérieur n’aura plus rien qui les distingue des autres fidèles. Il importe donc d’insister auprès d’eux sur le fondement de l’Eglise, fondement sans lequel l’Eglise ne pourrait se soutenir, et sur lequel ils doivent être établis, s’ils veulent conserver cette foi dans laquelle ils ont été baptisés, et qu’il leur faut garder pure jusqu’à la fin pour obtenir le salut éternel. Or cette foi se maintient inébranlable en tous ceux qui sont dociles à l’enseignement de Pierre, et qui révèrent la dignité de cet Apôtre. Nous apprenons d’un Apôtre même, dans ce passage du saint Evangile, le respect et la déférence qui sont dus à celui que Jésus a chargé de paître le troupeau tout entier, agneaux et brebis. Pierre et Jean courent ensemble au tombeau de leur maître; Jean, plus jeune que Pierre, arrive le premier. Il regarde dans le sépulcre; mais il n’entre pas. Pourquoi cette humble réserve dans celui qui est le disciple bien-aimé du maître? Qu’attend-il? — Il attend celui que Jésus a préposé à eux tous , celui qui est
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leur Chef, et à qui il appartient d’agir en chef. Pierre arrive enfin; il entre dans le tombeau; il constate l’état des choses, et ensuite Jean pénètre à son tour dans la grotte. Admirable enseignement que Jean lui-même a voulu nous donner, en écrivant de sa propre main ce récit mystérieux ! C’est toujours à Pierre de précéder, de juger, d’agir en maître; et c’est au chrétien de le suivre, de l’écouter, de lui rendre honneur et obéissance. Et comment n’en serait-il pas ainsi, quand nous voyons un Apôtre même, et un tel Apôtre, agir ainsi envers Pierre, et lorsque celui-ci n’avait encore reçu que la promesse des clefs du Royaume des cieux, qui ne lui furent données effectivement que dans les jours qui suivirent?


Les paroles de l’Offertoire sont tirées du Psaume CXVII, qui est par excellence le Psaume de la Résurrection. Elles saluent le divin triomphateur qui se levé comme un astre éclatant, et vient verser sur nous ses bénédictions.


OFFERTOIRE.


Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ; nous qui sommes de la maison Seigneur, nous vous bénissons ; Dieu est le Seigneur, et il a répandu sur nous la lumière. Alleluia, alleluia.


Dans la Secrète, l’Eglise nous enseigne que l’action des divins mystères que nous célébrons dans le cours de l’année, est incessante sur les fidèles. Ces mystères apportent tour à tour avec eux une nouvelle vie et une nouvelle allégresse; et c’est par leur succession anniversaire dans la sainte Liturgie que l’Eglise arrive à maintenir en elle la vitalité, qu’ils lui ont conférée par leur accomplissement dans leur temps.


SECRETE.


Faites, s’il vous plaît, Seigneur, que ces mystères de la Pâque soient désormais pour nous une source d’actions de grâces à vous rendre ; et que l’œuvre de notre régénération, qui est continuelle, soit en nous le principe d’une joie sans fin. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute une des deux Secrètes ci-dessus, page 297.


Nos néophytes doivent, en ce jour même, déposer leurs habits blancs ; quel sera donc désormais leur vêtement ? Le Christ lui-même, qui s’est incorporé à eux par le Baptême. C’est le Docteur des Gentils qui leur confirme cette espérance dans l’Antienne de la Communion.


COMMUNION.


Vous tous qui avez été baptisés dans le Christ, vous avez revêtu le Christ. Alleluia.


Dans la Postcommunion, l’Eglise insiste encore sur le don de la foi. Sans la foi, le christianisme cesse d’exister; mais la divine Eucharistie, qui est le mystère de la foi, a la vertu de la nourrir et de la développer dans les âmes.


POSTCOMMUNION.


Nous venons d’être nourris du don de notre rédemption ; daignez faire Seigneur, que par cet instrument du salut éternel, la véritable foi s’accroisse toujours en nous. Par Jésus-Christ notre Seigneur.


Amen.


On ajoute une des deux Postcommunions ci-dessus, page 299.


DÉPOSITION DES HABITS BLANCS.


Chacun des jours de cette semaine, l’Office des Vêpres s’est accompli avec la même solennité dont nous avons été témoins au Dimanche. Le peuple fidèle remplissait la Basilique, et accompagnait de ses regards et de son intérêt fraternel cette blanche troupe de néophytes qui s’avançait, chaque soir, à la suite du Pontife, pour revoir encore l’heureuse fontaine qui donne une nouvelle naissance a ceux qui y sont plongés. Aujourd’hui, le concours est plus grand encore ; car un nouveau rite va s’accomplir. Les néophytes, en quittant le vêtement qui retrace à l’extérieur la pureté de leurs aines, vont prendre rengagement de conserver intérieurement cette innocence dont le symbole ne leur est plus nécessaire. Par ce changement qui s’opère sous les yeux des fidèles, l’Eglise est censée rendre ses nouveaux enfants à leurs familles, aux soins et aux devoirs de la vie ordinaire; c’est à eux maintenant de se montrer ce qu’ils sont désormais pour toujours : chrétiens, disciples du Christ.


Au retour du Baptistère, et après avoir terminé l’Office des Vêpres par la station devant la Croix de l’arc triomphal, les néophytes sont conduits dans une des salles attenantes à la Basilique, et
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dans laquelle on a préparé un vaste bassin rempli d’eau. L’Evêque, assis sur un siège d’honneur, et voyant autour de lui ces jeunes agneaux du Christ, leur adresse avec émotion un discours dans lequel il exprime la joie du Pasteur, à la vue des heureux accroissements du troupeau qui lui est confié. Il félicite de leur bonheur ces élus de la grâce divine; et venant ensuite à l’objet de leur réunion dans ce lieu, c’est-à-dire à la déposition des vêtements qu’ils reçurent de ses mains au sortir de la fontaine du salut, il les avertit paternellement de veiller sur eux-mêmes et de ne jamais souiller cette blancheur de l’âme dont celle des habits n’a été que la faible image.


Les vêtements blancs des néophytes leur ont été fournis par l’Eglise, ainsi que nous l’avons vu au Samedi saint ; c’est pour cette raison qu’ils viennent les remettre entre les mains de l’Eglise. L’eau du bassin est destinée à les laver. Après l’allocution, le Pontife bénit cette eau, en récitant sur elle une Oraison dans laquelle il rappelle la vertu que l’Esprit-Saint adonnée à cet clément de purifier les taches même de l’âme. Puis se tournant vers les néophytes, après avoir adressé à Dieu ses actions de grâces par la récitation du Psaume CXVI, il prononce cette belle prière:


Visitez, Seigneur, votre peuple dans vos desseins de salut; voyez-le tout illuminé des joies pascales ; mais daignez conserver dans nos néophytes ce que vous v ayez opéré vous-même, pour qu’ils fussent sauvés. Faites qu’en se dépouillant de ces robes blanches, le changement ne soit en eux qu’un changement extérieur; que l’invisible blancheur du Christ soit toujours inhérente à leurs âmes ; qu’ils ne la perdent jamais; et que votre grâce les aide à obtenir par les bonnes œuvres cette vie immortelle à laquelle nous oblige le mystère de la Pâque.
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Après cette prière, les néophytes aidés, les hommes de leurs parrains, et les femmes de leurs marraines, dépouillaient les vêtements blancs, qui étaient consignés aux mains des serviteurs de l’Eglise charges de les laver et de les conserver. Ils se revêtaient ensuite de leurs habits ordinaires, toujours aides de leurs parrains et marraines; et enfin, reconduits aux pieds du Pontife, ils recevaient de sa main le symbole pascal, l’image en cire de l’Agneau divin.


Le dernier vestige de cette touchante fonction est la distribution des Agnus Dei que le Pape fait en ce jour, à Rome, la première et chaque septième année de son pontificat. On a vu comment ils ont été bénis par le Pontife le Mercredi précédent, et comment les rites que le Pape emploie dans cette occasion rappellent le baptême par immersion des néophytes. Le samedi suivant, dans les années dont nous venons de parler, il y a Chapelle papale au palais. Après la Messe solennelle, le Souverain Pontife étant sur son trône, on apporte dans des corbeilles les Agnus Dei, qui sont en très grand nombre. Le Prélat qui les présente chante ces touchantes paroles empruntées à l’un de ces beaux Répons que nous avons cités : « Saint Père, voici ces agneaux nouvelets qui nous ont annoncé l’Alleluia; ils sortent à l’instant de la fontaine; ils sont tout brillants de lumière. » Le Pape répond: Deo gratias. La pensée se reporte alors à ces temps où, en ce jour même, les nouveaux baptisés étaient amenés aux pieds du Pontife comme de tendres agneaux à la blanche toison, objet des complaisances du pasteur. Le Pape fait lui-même de son trône la distribution des Agnus Dei aux Cardinaux, aux Prélats et à tous ceux des assistants que les maîtres 
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des cérémonies laissent approcher ; et ainsi se termine cette cérémonie si intéressante et par les souvenirs qu’elle retrace, et par son objet actuel.


Nous n’achèverons pas les récits qui se rattachent à ce dernier jour de l’Octave des nouveaux baptisés, sans avoir dit un mot de la Pâque annotine. On nommait ainsi le jour anniversaire de la Pâque de l’année précédente ; et ce jour était comme la fête de ceux qui comptaient une année révolue depuis leur baptême. L’Eglise célébrait solennellement le Sacrifice en faveur de ces nouveaux chrétiens, auxquels elle remettait ainsi en mémoire l’immense bienfait dont Dieu les avait favorisés en ce jour; et c’était l’occasion de festins et de réjouissances dans les familles dont les membres avaient été, l’année précédente, du nombre des néophytes. S’il arrivait, à raison du mouvement irrégulier de la Pâque, que cet anniversaire tombât, l’année suivante, dans quelqu’une des semaines du Carême, on devait s’abstenir cette année-là de célébrer la Pâque annotine, ou la transférer après le jour de la Résurrection. Il paraît que, dans certaines Eglises, pour éviter ces continuelles variations, on avait fixé l’anniversaire du Baptême au Samedi de Pâques. L’interruption de l’usage d’administrer le Baptême dans la fête de la Résurrection devait amener peu à peu la suppression de la Pâque annotine; on en trouve cependant encore des traces en quelques lieux jusqu’au XIII° siècle, et peut-être au-delà. Cette coutume de fêter l’anniversaire du Baptême étant fondée sur la grandeur du bienfait qui pour chacun de nous se rattache à ce jour, n’a jamais dû sortir des habitudes chrétiennes; et de nos temps, comme dans l’antiquité, tous ceux qui ont 


380


été régénérés en Jésus-Christ doivent au moins porter à ce jour où ils ont reçu la vie surnaturelle, le respect que les païens portaient à celui qui les avait mis en possession de la vie naturelle. Saint Louis aimait à signer Louis de Poissy, parce que c’était sur les fonts de l’humble église de Poissy qu’il avait reçu le baptême; nous pouvons apprendre d’un si grand chrétien à tenir mémoire du jour et du lieu où nous fûmes faits enfants de Dieu et de son Eglise.


Le septième jour de cette semaine durant laquelle nous avons suivi toutes les phases de la création, à partir du moment où la lumière, sortant du néant, désigna le jour où celui qui est la lumière incréée et infinie devait sortir lui-même des ombres du tombeau ; le septième jour s’est levé, et nous v révérons le repos du Seigneur qui cesse de créer. Mais ce jour est aussi celui du repos que le même Seigneur a voulu prendre dans son glorieux sépulcre. Honorons aujourd’hui ce second mystère qui nous révèle, bien plus vivement encore que le premier, l’amour du Fils de Dieu pour l’homme; et payons notre hommage du Samedi, en lui offrant la prière que le Bréviaire mozarabe consacre aujourd’hui à l’accomplissement de ce devoir.


CAPITULA.


O Christ, Fils de Dieu, repos de nos âmes, qui avez accompli dans le sépulcre le repos du sabbat, ayant voulu que ce même jour où vous vous reposâtes de toutes vos œuvres, fût aussi celui de votre repos dans le sépulcre; vous avez véritablement sanctifié pour nous ce jour dont le soir est déjà le commencement du huitième jour, qui est celui où vous fîtes jaillir la lumière des ténèbres, et où, ressuscité d’entre les morts, vous apparûtes dans votre chair. Daignez diriger le cours de notre vie dans la voie de toute sainteté; afin que durant ces sept jours qui représentent la durée du monde, et dans chacun desquels l’Agneau est immolé et la Pâque célébrée pour nous, nous vivions d’une manière conforme à notre salut. Faites que, chaque jour, nous méritions de célébrer la Pâque sans aucun levain de malice, et que nous nous reposions de toutes nos œuvres en ce jour d’une manière si sainte, que nous avons part à la consolation du huitième et éternel jour, ayant obtenu de ressusciter glorieux.


Nous demanderons aujourd’hui à l’Eglise grecque un chant sur la Résurrection. Elle nous fournit encore ces belles strophes que nous détachons de ses Offices du jour de Pâques.


IN DOMINICA RESURRECTIONIS


Tu es descendu, ô Christ, jusque dans les entrailles de la terre; tu as brisé les serrures éternelles qui retenaient captives les âmes saintes; et trois jours après, tu sortais du tombeau, comme Jonas de la baleine.


Tu as laissé intact le sceau qui fermait le sépulcre, ô Christ ! toi qui, dans ta naissance, avais maintenu l’intégrité de la Vierge; et tu nous as rouvert les portes du Paradis.


Mon Sauveur, tu t’es librement offert à ton Père en hostie vivante, toi qui, comme Dieu, ne saurais être une victime ; et sortant du sépulcre, tu as ressuscité Adam tout entier.


Tu es descendu dans le sépulcre, ô immortel ! tu as brisé la puissance de l’enfer, et comme un vainqueur tu t’es levé, ô Christ Dieu ! Aux femmes qui portaient des parfums, tu as dit : « Je vous salue » ; aux Apôtres tu as donné la paix, toi qui relèves ceux qui étaient tombés.


En ce jour nous célébrons la destruction de la mort, la ruine de l’enfer et les prémices d’une vie nouvelle et éternelle, un Dieu unique et comblé de gloire, le Dieu célébré par nos pères.


O nuit vraiment sacrée et vraiment festive, nuit salutaire et brillante, qui porte l’annonce du jour radieux de la résurrection, où la lumière éternelle, s’élançant du sépulcre avec son corps, a lui sur tous les hommes.


Venez donc, et participons, dans une divine allégresse, aux fruits de notre vigne nouvelle, en ce jour où le Christ ressuscite et proclame sa royauté ; louez-le dans vos cantiques comme le Dieu qui est à jamais.


Lève tes yeux, ô Sion ! regarde autour de toi et vois : brillants d’une splendeur divine et semblables à des lampes éclatantes, des fils te sont venus de l’Occident et de l’Aquilon, de la mer du Midi et de l’Orient ; ils s’unissent dans ton sein pour bénir le Christ à jamais.


O voix divine ! voix amie ! voix pleine de tendresse ! C’est en toute vérité que tu as promis, ô Christ, de demeurer avec nous jusqu’à la consommation du monde ; nous, tes fidèles, appuyés sur l’ancre d’espérance, nous sommes dans la joie.


O Christ, grande Pique, sainte Pâque ! O Sagesse ! ô Verbe ! ô Vertu de Dieu 1 sois notre modèle ; fais-nous participants de ton royaume, lorsque se lèvera le jour qui n’aura pas de couchant.


En ce jour que nous avons consacré à la gloire du divin tombeau, empruntons cette belle Hymne que nous fournit le Propre des Offices de l’Ordre du Saint-Sépulcre.


384


HYMNE.


Chante, ô mon âme, avec transport, les prodiges du sépulcre glorieux, d’où le Christ s’est élancé , comme autrefois du sein de sa chaste mère ; ainsi l’avait annoncé l’oracle fidèle des prophètes.


Il fut conçu dans les entrailles d’une vierge sans tache ; il fut enseveli sous


un antre où nul corps n’avait encore été placé ; qu’il naisse enfant, qu’homme il s’élance, c’est toujours avec la même gloire.


Apres l’espoir d’une longue attente, sa mère l’enfante dans un corps mortel ; avant l’espoir de son retour, le tombeau le restitue immortel ; sa mère l’enveloppa de langes ; dans le sépulcre il était couvert de linceuls.


Du sein de sa mère, il naît pour accomplir le salut ; des flancs de la roche, il sort, le salut étant consommé ; sa mère l’enfanta pour la croix ; la pierre le rendit pour la gloire.


Sanctuaire trois fois heureux, empourpré du sang de l’Agneau céleste, reçois les adorations de la terre, de la mer et des cieux ; mais tu n’es plus un sépulcre, depuis qu’on a vu la vie sortir de toi.


Gloire et honneur à Dieu Très-Haut; gloire unique au Père, au Fils, à l’auguste Paraclet ; puissance et louange dans les siècles éternels. Amen.


Enfin, ne terminons pas cette journée du Samedi avant d’avoir rendu à Marie nos hommages, en la félicitant sur la glorieuse Résurrection de son Fils. Offrons-lui cette Prose touchante tirée des anciens Missels des Eglises d’Allemagne.


SÉQUENCE.


A vous, o Mère, de fêter votre fils ressuscite, qui règne victorieux du prince de la mort. O Vierge, cessez votre deuil ; recevez Jésus fruit de vos entrailles; il revit aujourd’hui.


La mort de ce fils vous fut cruelle ; le glaive de sa passion traversa votre cœur; livrez-vous à la joie de sa résurrection ; faites entendre un chant d’allégresse.


Il fut crucifié ; mais il s’est levé du tombeau ; il vous a introduite dans son palais : apaisez-le en notre faveur ; de l’abîme de nos péchés faites-nous monter aux joies éternelles. Amen.


OCTAVE DE PAQUES.


Nous avons vu nos néophytes clore hier leur Octave de la Résurrection. Ils avaient été mis avant nous en participation de l’admirable mystère du Dieu i; avant nous ils devaient achever leur solennité. Ce jour est donc le huitième pour nous qui avons fait la Pâque au Dimanche, et qui ne l’avons pas anticipée au soir du Samedi. Il nous retrace toutes les joies et toutes les grandeurs de cet unique et solennel Dimanche qui a associé toute la chrétienté dans un même sentiment de triomphe. C’est le jour de la Lumière, qui efface pour jamais l’antique Sabbat; désormais le premier jour de la semaine est le jour sacré ; c’est assez que deux fois le Fils de Dieu l’ait marqué du sceau de sa puissance. La Pâque est donc pour jamais fixée au Dimanche; et ainsi qu’il a été expliqué ci-dessus, dans la Mystique du Temps pascal, tout Dimanche est désormais une Pâque. 


Notre divin ressuscité a voulu que son Eglise comprit ainsi le mystère ; car ayant l’intention de se montrer une seconde fois à ses disciples rassemblés, il a attendu, pour le faire, le retour du Dimanche. Durant tous les jours précédents, il a laissé Thomas en proie à ses doutes; ce n’est qu’aujourd’hui qu’il a voulu venir à son secours, se manifestant à cet Apôtre, en présence des autres,
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et l’obligeant à déposer son incrédulité devant la plus palpable évidence. Aujourd’hui donc le Dimanche reçoit de la part du Christ son dernier titre de gloire, en attendant que l’Esprit-Saint descende du ciel pour venir l’illuminer de ses feux, et faire de ce jour, déjà si favorisé, l’ère de la fondation de l’Eglise chrétienne.


L’apparition du Sauveur à la petite troupe des onze, et la victoire qu’il y remporta sur l’infidélité d’un disciple, est aujourd’hui l’objet spécial du culte de la sainte Eglise. Cette apparition, qui se lie à la précédente, est la septième; par elle. Jésus entre en possession complète de la foi de ses disciples. Sa dignité, sa patience, sa charité, dans cette scène, sont véritablement d’un Dieu. Là encore, nos pensées humaines sont renversées, à la vue de ce délai que Jésus accorde à l’incrédule, dont il semblerait devoir éclairer sans retard l’aveuglement malheureux, ou châtier l’insolence téméraire. Mais Jésus est la souveraine sagesse et la souveraine bonté; dans sa sagesse, il ménage, par cette lente confrontation du fait de sa Résurrection, un nouvel argument en faveur de la réalité de ce fait; dans sa bonté, il amène le cœur du disciple incrédule à rétracter de lui-même son doute par une protestation sublime de regret. d’humilité et d’amour. Nous ne décrirons point ici cette scène si admirablement retracée dans le récit de l’Evangile que la sainte Eglise va tout à l’heure mettre sous nos yeux. Nous nous attacherons, pour la doctrine de ce jour, à faire comprendre au lecteur la leçon pieuse que Jésus donne aujourd’hui à tous, en la personne de saint Thomas. C’est le grand enseignement du Dimanche de l’Octave de Pâques; il importe de ne le pas négliger ; car il nous révèle, plus que tout autre,
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le véritable sens du christianisme; il nous éclaire sur la cause de nos impuissances, sur le remède de nos langueurs.


Jésus dit à Thomas : « Tu as cru, parce que tu as vu; heureux ceux qui n’ont pas vu et qui néanmoins ont cru ! » Paroles remplies d’une divine autorité, conseil salutaire donné non seulement à Thomas, mais à tous les hommes qui veulent entrer en rapport avec Dieu et sauver leurs âmes 1 Que voulait donc Jésus de son disciple ? Ne venait-il pas de l’entendre confesser la foi dont il était désormais pénétré? Thomas, d’ailleurs, était-il si coupable d’avoir désiré l’expérience personnelle, avant de donner son adhésion au plus étonnant des prodiges? Etait-il tenu de s’en rapportera Pierre et aux autres, au point d’avoir à craindre de manquer à son Maître, en ne déférant pas à leur témoignage? Ne faisait-il pas preuve de prudence en suspendant sa conviction, jusqu’à ce que d’autres arguments lui eussent révélé à lui-même que le fait était tel que ses frères le lui racontaient ? Oui, Thomas était un homme sage, un homme prudent, qui ne se confiait pas outre mesure ; il était digne de servir de modèle à beaucoup de chrétiens qui jugent et raisonnent comme lui dans les choses de la foi. Cependant, combien est accablant, dans sa douceur si pénétrante, le reproche de Jésus ! Il a daigné se prêter, avec une condescendance inexplicable, à l’insolente vérification que Thomas avait osé demander ; maintenant que le disciple tremble devant le divin ressuscite, et qu’il s’écrie dans l’émotion la plus sincère: « Oh! vous êtes bien mon Seigneur et mon Dieu ! » Jésus ne lui fait pas grâce de la leçon qu’il avait méritée. Il faut un châtiment à cette hardiesse, à cette incrédulité; et ce châtiment consisterai s’entendre 
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dire : « Tu as cru, Thomas, parce que tu as vu. »


Mais Thomas était-il donc obligé de croire avant d’avoir vu?— Et qui peut en douter ? Non seulement Thomas, mais tous les Apôtres étaient tenus de croire à la résurrection de leur maître, avant même qu’il se fût montré à eux. N’avaient-ils pas vécu trois années dans sa compagnie ? Ne l’avaient-ils pas vu confirmer par les plus divins prodiges sa qualité de Messie et de Fils de Dieu ? Ne leur avait-il pas annoncé sa résurrection pour le troisième jour après sa mort? lu quant aux humiliations et aux douleurs de sa Passion, ne leur avait-il pas dit, peu de temps auparavant, sur la route de Jérusalem, qu’il allait être saisi par les Juifs qui le livreraient aux gentils; qu’il serait flagellé, couvert de crachats et mis à mort ? (Luc, XVIII, 32, 33.)


Des cœurs droits et disposés à la foi n’auraient eu aucune peine à se rendre, dès le premier bruit de la disparition du corps. Jean ne lit qu’entrer dans le sépulcre, que voir les linceuls, et aussitôt il comprit tout et commença à croire. Mais l’homme est rarement aussi sincère; il s’arrête sur le chemin, comme s’il voulait obliger Dieu à faire de nouvelles avances. Ces avances, Jésus daigna les faire. Il se montra à Madeleine et à ses compagnes qui n’étaient pas incrédules, mais seulement distraites par l’exaltation d’un amour trop naturel. Au jugement des Apôtres, leur témoignage n’était que le langage de quelques femmes que l’imagination avait égarées. Il fallut que Jésus vînt en personne se montrer à ces hommes rebelles, à qui leur orgueil faisait perdre la mémoire de tout un passé qui eût suffi à lui seul pour les éclairer sur le présent. Nous disons leur orgueil;
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car la foi n’a pas d’autre obstacle que ce vice. Si l’homme était humble, il s’élèverait jusqu’à la foi qui transporte les montagnes.


Or Thomas a entendu Madeleine, et il a dédaigne son témoignage ; il a entendu Pierre, et il a décliné son autorité; il a entendu ses autres frères et les disciples d’Emmaüs, et rien de tout cela ne l’a dépris de sa raison personnelle. La parole d’autrui qui, lorsqu’elle est grave et désintéressée, produit la certitude dans un esprit sensé, n’a plus cette efficacité chez beaucoup de gens, dès qu’elle a pour objet d’attester le surnaturel. C’est là une profonde plaie de notre nature lésée par le péché. Trop souvent nous voudrions, comme Thomas, avoir expérimenté nous-mêmes;et il n’en faut pas davantage pour nous priver de la plénitude de la lumière. Nous nous consolons comme Thomas parce que nous sommes toujours du nombre des disciples ; car cet Apôtre n’avait pas rompu avec ses frères; seulement il n’entrait pas en part de leur bonheur. Ce bonheur, dont il était témoin, ne réveillait en lui que l’idée de faiblesse ; et il se savait un certain gré de ne le pas partager.


Tel est de nos jours encore le chrétien entaché de rationalisme. Il croit, mais c’est parce que sa raison lui fait comme une nécessité de croire; c’est de l’esprit et non du cœur qu’il croit. Sa loi est une conclusion scientifique, et non une aspiration vers Dieu et la vérité surnaturelle. Aussi cette toi. comme elle est froide et impuissante! comme elle est restreinte et embarrassée ! comme elle craint de s’avancer, en croyant trop ! A la voir se contenter si aisément de vérités diminuées (Ps. XI), pesées dans la balance de la raison, au lieu de voler à pleines ailes comme la foi des saints, on dirait qu’elle est honteuse d’elle-même. Elle parle bas, elle craint
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de se compromettre ; quand elle se montre, c’est sous le couvert d’idées humaines qui lui servent de passeport. Ce n’est pas elle qui s’exposera à un affront pour des miracles qu’elle juge inutiles, et qu’elle n’eût jamais conseillé à Dieu d’opérer. Dans le passé comme dans le présent, le merveilleux l’effraie ; n’a-t-elle pas eu déjà assez d’effort à faire pour admettre celui dont l’acceptation lui est strictement nécessaire? La vie des saints, leurs vertus héroïques, leurs sacrifices sublimes, tout cela l’inquiète. L’action du christianisme dans la société, dans la législation, lui semble léser les droits de ceux qui ne croient pas ; elle entend réserver la liberté de l’erreur et la liberté du mal; et elle ne s’aperçoit même pas que la marche du monde est entravée depuis que Jésus-Christ n’est plus Roi sur la terre.


Or c’est pour ceux dont la foi est si faible et si près du rationalisme, que Jésus ajoute aux. paroles de reproche qu’il adressa à Thomas, cette sentence qui ne le regardait pas seul, mais qui avait en vue tous les hommes et tous les siècles : « Heureux ceux qui n’ont pas vu, et qui ont cru ! » Thomas pécha, pour n’avoir pas eu la disposition à croire. Nous nous exposons à pécher comme lui, si nous n’entretenons pas dans notre foi cette expansion qui la mêlerait à tout, et lui ferait faire ce progrès que Dieu récompense par des flots de lumière et de joie au cœur. Une fois entrés dans l’Eglise, le devoir pour nous est de considérer désormais toute chose au point de vue surnaturel; et ne craignons pas que ce point de vue, réglé par les enseignements de l’autorité sacrée, nous entraîne trop loin. « Le juste vit de la foi » (Rom. I, 17) ; c’est sa nourriture continuelle. La vie naturelle est transformée en lui pour jamais, s’il demeure fidèle à son baptême.
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Croyons-nous donc que l’Eglise avait pris tant de soins dans l’instruction de ses néophytes. qu’elle les avait inities partant de rites qui ne respirent que les idées et les sentiments de la vie surnaturelle, pour les abandonner sans remords dès le lendemain à l’action de ce dangereux système qui place la foi dans un recoin de l’intelligence, du cœur et de la conduite, afin de laisser plus librement agir l’homme naturel? Non, il n’en est pas ainsi. Reconnaissons donc notre erreur avec Thomas; confessons avec lui que jusqu’ici nous n’avons pas cru encore d’une foi assez parfaite. Comme lui, disons à Jésus : « Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu ; et j’ai souvent pensé et agi comme si vous n’étiez pas en tout mon Seigneur et mon Dieu. Désormais je croirai sans avoir vu ; car je veux être du nombre de ceux que vous avez appelés heureux. »


Ce Dimanche, appelé vulgairement le Dimanche de Quasimodo, porte dans la Liturgie le nom de Dimanche in albis, et plus explicitement in albis depositis, parce que c’était en ce jour que les néophytes paraissaient à l’Eglise sous les habits ordinaires. Au moyen âge, on l’appelait Pâque close : sans doute pour exprimer qu’en ce jour l’Octave de Pâques se terminait. La solennité de ce Dimanche est si grande dans l’Eglise, que non seulement il est du rite Double, mais qu’il ne cède jamais la place à aucune fête, de quelque degré supérieur qu’elle soit.


A Rome, la Station est dans la Basilique de Saint-Pancrace, sur la Voie Aurélia. Les anciens ne nous ont rien appris sur les motifs qui ont fait désigner cette Eglise pour la réunion des fidèles en ce jour. Peut-être l’âge du jeune martyr de quatorze ans auquel elle est dédiée l’a-t-il fait
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choisir de préférence, par une sorte de rapport avec la jeunesse des néophytes qui sont encore aujourd’hui l’objet de la préoccupation maternelle de l’Eglise.


A LA MESSE.


L’Introït rappelle les gracieuses paroles que saint Pierre adressait, dans l’Epître d’hier, aux nouveaux baptisés. Ce sont de tendres enfants remplis de simplesse, et aspirant aux mamelles de la sainte Eglise le lait spirituel de la foi, qui les rendra forts et sincères.


INTROÏT.


Quasi modo geniti infantes, alleluia : rationabile, sine dolo lac concupiscite. Alleluia, alleluia, alleluia.


Ps. Exsultate Deo adjutori nostro : jubilate Deo Jacob. Gloria Patri. Quasi modo.


Comme des enfants nouveau-nés, alleluia : enfants spirituels, aspirez au lait pur et sincère. Alleluia, alleluia, alleluia.


Ps. Célébrez dans la joie le Dieu notre protecteur : louez avec allégresse le Dieu de Jacob. Gloire au Père. Comme des enfants.


En ce dernier jour d’une si grande Octave, l’Eglise fait, dans la Collecte, ses adieux aux pompes solennelles qui viennent de s’écouler, et demande à Dieu que leur divin objet demeure empreint dans la vie et la conduite de ses enfants.


COLLECTE.


Faites, s’il vous plaît, ô Dieu tout-puissant, qu’avant achevé la célébration des fêtes pascales, nous en retenions l’esprit dans nos habitudes et dans notre vie. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


ÉPÎTRE.


Lecture de l’Epître du bienheureux Jean, Apôtre. I, Chap. V.


Mes bien-aimés, quiconque est né de Dieu est victorieux du monde ; et la victoire qui soumet le monde, c’est notre foi. Quel est celui qui triomphe du monde, sinon celui qui croit que Jésus est le Fils de Dieu ? C’est ce même Jésus-Christ qui est venu avec l’eau et le sang ; non seulement avec l’eau, mais avec l’eau et avec le sang. Et c’est l’Esprit qui rend témoignage que le Christ est la vérité. Car il y en a trois qui rendent témoignage dans le ciel, le Père, le Verbe et le Saint-Esprit ; et ces trois sont une même chose. Et il y en a trois qui rendent témoignage sur la terre : l’Esprit, l’eau et le sang ; et ces trois sont une même chose. Si nous recevons le témoignage des hommes, celui de Dieu est plus grand. Or ce grand témoignage de Dieu, c’est celui qu’il a rendu au sujet de son Fils. Celui qui croit au Fils de Dieu, a en soi le témoignage de Dieu.


L’Apôtre saint Jean célèbre en ce passage le mérite et les avantages de la foi ; il nous la présente comme une victoire qui met le monde sous
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nos pieds, le monde qui nous entoure, et le monde qui est au dedans de nous. La raison qui a porte l’Eglise à faire choix pour aujourd’hui de ce texte de saint Jean se devine aisément, quand on voit le Christ lui-même recommander la foi dans l’Evangile de ce Dimanche. « Croire en Jésus-Christ, nous dit l’Apôtre, c’est vaincre le monde » ; celui-là n’a donc pas la foi véritable qui soumet sa foi au joug du monde. Croyons d’un cœur sincère, heureux de nous sentir enfants en présence de la vérité divine, toujours disposés à accueillir avec empressement le témoignage de Dieu. Ce divin témoignage retentira en nous, selon qu’il nous trouvera désireux de l’entendre toujours davantage. Jean, à la vue des linceuls qui avaient enveloppé le corps de son maître, se recueillit et il crut; Thomas avait de plus que Jean l’attestation des Apôtres qui avaient vu Jésus ressuscité, et il ne croyait pas. Il n’avait pas soumis le monde à sa raison, parce que la foi n’était pas en lui.


Les deux Versets alleluiatiques sont formés de passages du saint Evangile qui ont rapport à la Résurrection. Le second retrace la grande scène qui eut lieu aujourd’hui même dans le Cénacle.


Alleluia, alleluia.


V/. Au jour de ma résurrection, dit le Seigneur, je vous précéderai en Galilée.


Alleluia.


V/. Huit jours après, les portes étant fermées, Jésus parut au milieu de ses disciples, et il leur dit : La paix soit avec vous ! Alleluia.


ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Jean. Chap. XX.


En ce temps-là, sur le soir, le jour d’après le sabbat, les portes du lieu où les disciples étaient rassemblés étant fermées, de peur des Juifs, Jésus vint, et debout au milieu d’eux, il leur dit: La paix soit avec vous! Et ayant dit ces mots, il leur montra ses mains et son côté. Les disciples furent dans la joie de voir le Seigneur. Il leur dit de nouveau : La paix soit avec vous! Comme mon Père m’a envoyé, je vous envoie. Cela dit, il souilla sur eux et leur dit : Recevez le Saint-Esprit. Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. Or Thomas appelé Didyme, l’un des douze, n’était pas avec eux lorsque Jésus vint. Les autres disciples lui dirent donc: Nous avons vu le Seigneur. Mais il leur dit : Si je ne vois dans ses mains la marque des clous, et si je ne mets mon doigt là où étaient les clous, et ma main dans son côté, je ne croirai point. Huit jours après, les disciples étant encore dans le même lieu, et Thomas avec eux, Jésus vint, les portes fermées, et debout au milieu d’eux, il leur dit : La paix soit avec vous ! Puis il dit à Thomas : Mets ici ton doigt, et vois mes mains ; approche ta main et mets-la dans mon côte, et ne sois plus incrédule, mais fidèle. Thomas répondant lui dit : Mon Seigneur et mon Dieu ! Jésus lui dit : Parce que tu m’as vu, Thomas, tu as cru ; heureux ceux qui n’ont pas vu et qui ont cru. Jésus fit encore devant ses disciples beaucoup d’autres miracles qui ne sont point écrits en ce livre ; mais ceux-ci ont été écrits, afin que vous croyiez que Jésus est le Fils de Dieu, et qu’en le croyant vous ayez la vie en son nom.


Nous avons insisté suffisamment sur l’incrédulité de saint Thomas ; il est temps maintenant de glorifier la foi de cet Apôtre. Son infidélité nous a aidés à sonder notre peu de foi ; que son retour nous éclaire sur ce que nous avons à faire pour devenir de vrais croyants. Thomas a contraint le Sauveur, qui compte sur lui pour en faire une des colonnes de son Eglise, à descendre avec lui jusqu’à la familiarité; mais à peine a-t-il introduit son doigt téméraire dans les plaies de son maître que, tout aussitôt, il se sent subjugué. Le besoin de réparer, par un acte solennel de foi. l’imprudence qu’il a commise en se croyant saie et prudent, se fait sentir à lui: il jette un cri, et ce cri est la protestation de foi la plus ardente qu’un homme puisse faire entendre: « Mon Seigneur et mon Dieu ! » Remarquez qu’il ne dit pas seulement ici que Jésus est son Seigneur, son Maître; qu’il est bien le même Jésus dont il a été le disciple; ce ne serait pas encore la foi. Il n’y a plus foi, quand on palpe l’objet. Thomas aurait eu la foi de la Résurrection, s’il avait cru sur le témoignage de ses frères ; maintenant, il ne croit plus simplement, il voit, il a l’expérience. Quel est donc le témoignage de sa foi? C’est qu’il atteste en ce moment que son Maître est Dieu. Il ne voit que l’humanité de Jésus, et il proclame tout d’un coup la divinité de ce Maître. D’un seul bond, son âme loyale et repentante s’est élancée jusqu’à l’intelligence des grandeurs de Jésus: « Vous êtes mon Dieu! » lui dit-il. 0 Thomas, d’abord incrédule, la sainte Eglise révère votre foi, et elle la propose pour modèle à ses enfants au jour de votre fête. La confession que vous avez faite aujourd’hui vient se placer d’elle-même à côté de celle que fit Pierre, lorsqu’il dit à Jésus: « Vous êtes le Christ, Fils du Dieu vivant ! » Par cette profession que ni la chair, ni le sang n’avaient inspirée, Pierre mérita d’être choisi pour être le fondement de l’Eglise; la vôtre a fait plus que réparer votre faute ; elle vous rendit pour un moment supérieur à vos frères, que la joie de revoir leur Maître transportait, mais sur lesquels la gloire visible de son humanité avait fait jusqu’alors plus d’impression que le caractère invisible de sa divinité.


L’Offertoire est formé d’un passage historique de l’Evangile sur la résurrection du Sauveur.


OFFERTOIRE. 


L ‘Ange du Seigneur descendit du ciel, et il dit aux femmes : Celui que vous cherchez est ressuscité, ainsi qu’il l’avait dit. Alleluia.


Dans la Secrète, la sainte Eglise exprime l’enthousiasme dont le mystère de la Pâque est en elle la source ; et elle demande que cette joie se transforme en celle que doit nous apporter la Pâque de l’éternité.


SECRÈTE.


Daignez recevoir, Seigneur, les dons que votre Eglise vous offre dans sa joie; et puisque vous lui avez donne le sujet d’une si vive allégresse, accordez-lui le fruit de l’éternelle félicité. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


En distribuant aux néophytes et au reste du peuple fidèle l’aliment divin, l’Eglise rappelle, dans l’Antienne de la Communion, les paroles de Jésus à Thomas. Cet Apôtre pénétra de son doigt les membres sacrés du Sauveur : Jésus, dans la divine Eucharistie, se révèle à nous d’une manière plus intime encore; mais pour profiter de la condescendance d’un maître si rempli de bonté, il nous faut avoir cette foi vive et courageuse qu’il recommanda à son Apôtre.


COMMUNION.


Porte ici ta main, et reconnais la place des clous, alleluia ; et ne sois plus incrédule, mais fidèle. Alleluia, alleluia.


L’Eglise conclut les prières du Sacrifice en demandant que le divin mystère institué pour soutenir notre faiblesse soit, dans le présent et dans l’avenir, le moyen efficace de notre persévérance.


POSTCOMMUNION.


Nous vous supplions, Seigneur notre Dieu, que ces saints et sacrés mystères dont vous avez fait le rempart de notre régénération, soient pour nous le remède présent et celui de l’avenir. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


A VEPRES.


Dans les années ou la fête de l’Annonciation de la Sainte Vierge est renvoyée au Lundi qui suit le Dimanche de Quasimodo, on chante aujourd’hui les premières Vêpres de cette grande solennité, et Ton fait seulement la commémoration du Dimanche, à la fin de l’Office. Dans les autres années, les Vêpres sont celles du Temps pascal, que l’on trouvera ci-dessus, page 113.


ANTIENNE DE Magnificat. 


Ant. Huit jours après, le Seigneur entra, les portes fermées, et leur dit : La paix soit avec vous! Alleluia, alleluia.


COLLECTE.


Faites, s’il vous plait, ô Dieu tout-puissant, qu’ayant achevé la célébration des fêtes pascales, nous en retenions l’esprit dans nos habitudes et dans notre vie. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Nous terminons la journée par cette belle prière dans laquelle l’Eglise gothique d’Espagne célèbre le mystère du huitième jour, octave de Pâques.


ORATIO.


FILS engendré du Père qui n’est engendré de personne, vous renouvelez aujourd’hui le culte de ce huitième jour, dans lequel vous vous offrîtes aux regards et à l’attouchement de vos disciples. Ce jour du Dimanche, bien qu’il ait précède les autres, devient le huitième après que les sept premiers sont écoulés. En ce jour vous vous levâtes du sépulcre, vous vous séparâtes des morts ; en ce jour aussi vous entrez, les portes fermées, et vous accordez aux disciples votre chère visite. C’est ainsi que vous marquez, chacun par son mystère, le commencement et la fin de la Pâque ; votre résurrection épouvante les gardiens de votre tombeau, et votre apparition vient confirmer les cœurs chancelants des disciples. Quant à nous qui possédons la science de tous ces mystères, daignez faire que la foi par laquelle nous croyons, nous préserve du mal pour le jour où, après cette vie, nous paraîtrons devant vous. Que cette foi ne connaisse ni le doute qu’engendre la paresse de l’esprit, ni l’erreur que mène à sa suite une téméraire curiosité. Gardez en votre nom ceux que vous avez rachetés de votre précieux sang. Laissez-vous contempler a notre âme ; daignez pénétrer aussi dans notre cœur. Soyez toujours au milieu de nous, vous qui, étant au milieu de vos disciples, leur avez aujourd’hui annoncé la paix. Vous avez soufflé sur eux l’Esprit de vie, répandez aussi sur nous la consolation du même Esprit.


Enfin nous inviterons encore le pieux et mélodieux Adam de Saint-Victor à nous prêter une de ses belles Séquences que nos Eglises du moyen-âge aimaient tant, et dans lesquelles ce prince des poètes de la Liturgie a chanté avec tant d’abondance, et souvent avec tant de bonheur, le triomphe du Rédempteur sur la mort.


SÉQUENCE.


Le renouvellement du monde a amené des joies nouvelles ; le Seigneur ressuscite, et tout ressuscite avec lui ; dociles à la voix de leur auteur, les éléments montrent par leur obéissance l’étendue de son pouvoir.


Le feu est devenu plus volatil, l’air a augmente de transparence; l’eau coule plus limpide, et la terre se tient plus ferme sur ses bases. La loi selon laquelle les corps légers s’élèvent, et les corps pesants tendent vers leur centre, est de nouveau déclarée : tout participe à la rénovation.


Le ciel est plus serein, la mer est plus tranquille, l’haleine du zéphyr plus douce. Notre vallée s’est couverte de fleurs ; la terre aride a retrouvé sa verdure ; le souffle du printemps a réchauffé sa surface engourdie.


Les glaces de la mort se sont fondues ; le prince du monde est renversé ; son empire sur nous est anéanti. En voulant retenir dans ses liens celui sur lequel ses droits étaient nuls, il a vu s’évanouir son pouvoir.


La vie a vaincu la mort ; l’homme recouvre les joies du Paradis qu’il avait perdues ; le Chérubin abaisse le glaive qu’il brandissait, et livre un passage facile.


Le Christ ouvre les cieux ; il délivre les captifs que le péché avait enchaînés sous les lois de la mort. Pour une si belle victoire, honneur au Père, honneur au Fils, honneur à l’Esprit-Saint ! Amen.

L'ANNONCIATION DE LA SAINTE VIERGE.


Il arrive assez fréquemment que le vingt-cinq mars tombe dans la quinzaine de Pâques ; et alors la fête de l’Annonciation de la sainte Vierge, qui se rattache à ce môme jour, n’étant pas en rapport ni avec les mystères douloureux de la Semaine sainte, ni avec les splendeurs de la Résurrection, est renvoyée au Lundi qui suit le dimanche de Quasi modo. Nous croyons devoir, pour la commodité des fidèles, reproduire ici les Vêpres et la Messe de cette grande solennité qui se présente, dans ces années, dès le lendemain du jour auquel se termine notre volume. Nous laissons dans le tome du Caverne toute la doctrine que nous avons exposée sur le mystère de l’Annonciation, nous bornant à donner ici la glose courante dont nous accompagnons ordinairement le texte liturgique.


AUX PREMIÈRES VÊPRES.


L’Office des premières Vêpres est toujours comme l’ouverture de la fête ; et l’Eglise aujourd’hui emprunte la matière de ses chants au récit de l’Evangile qui nous a transmis le sublime dialogue de l’Ange et de la Vierge. Les Psaumes sont ceux que la tradition chrétienne a consacrés à la célébration des grandeurs de Marie, et dont nous avons ailleurs expliqué l’intention.


Ant. Missus est Gabriel Angelus ad Mariam Virginem desponsatam Joseph. Alleluia.


Ant. L’Ange Gabriel fut envoyé à la Vierge Marie, qui était l’épouse de Joseph. Alleluia.


PSAUME CIX.


Ant. Ave, Maria, gratia plena, Dominus tecum : benedicta tu in mulieribus. Alleluia.


Ant. Je vous salue, Marie, pleine de grâce; le Seigneur est avec vous ; vous êtes bénie entre les femmes. Alleluia.


PSAUME CXII.


Ant. Ne timeas,Maria ; invenisti gratiam apud Dominum : ecce concipies, et paries filium. Alleluia.


Ant. Ne craignez point, Marie ; car vous avez trouvé grâce devant le Seigneur ; voici que vous concevrez et enfanterez un fils. Alleluia.


PSAUME CXXI


Ant. Dabit ei Dominus sedem David patris ejus, et regnabit in aeternum. Alleluia.


Ant. Le Seigneur lui donnera le trône de David son père : et il régnera éternellement. Alleluia.


PSAUME CXXVI.


Ant. Voici la servante du Seigneur ; qu’il me soit fait selon votre parole. Alleluia.


Ant. Ecce ancilla Domini : fiat mihi secundum verbum tuum. Alleluia.


PSAUME CXLVII.


CAPITULE.


Isaïe. Chap. VII


Voici qu’une Vierge concevra, et elle enfantera un fils qui sera appelé Emmanuel. Il mangera le laitage et le miel, avant d’arriver à l’âge où l’enfant sait rejeter le mal et choisir le bien.


HYMNE


Ave maris Stella, 


Dei Mater alma, 


Atque semper Virgo, 


Felix cœli porta.


Sumens illud 


Ave Gabrielis ore,


Funda nos in pace, 


Mutans Evae nomen.


Solve vincla reis, 


Profer lumen concis, 


Mala nostra pelle, 


Bona cuncta posce.


Monstra te esse Matrem, 


Sumat per te preces 


Qui pro nobis natus, 


Tulit esse tuus,


Virgo singularis, 


Inter omnes mitis, 


Nos culpis solutos 


Mites fac et castos.


Vitam prœsta puram, 


Iter para tutum, 


Ut videntes Jesum, 


Semper collaetemur.


Sit laus Deo Patri, 


Summo Christo decus, 


Spiritui Sancto, 


Tribus honor unus. Amen.


V/. Ave, Maria, gratia plena. Alleluia.


R/. Dominus tecum. Alleluia.


Salut, astre des mers, 


Mère de Dieu féconde, 


Salut, ô toujours Vierge, 


Porte heureuse du ciel !


Vous qui de Gabriel 


Avez reçu l’Ave, 


Fondez-nous dans la paix, 


Changeant le nom d’Eva.


Délivrez les captifs, 


Eclairez les aveugles ; 


Chassez loin tous nos maux, 


Demandez tous les biens.


Montrez en vous la Mère ; 


Vous-même offrez nos vœux 


Au Dieu qui, né pour nous, 


Voulut naître de vous.


O Vierge incomparable, 


Vierge douce entre toutes 


Affranchis du péché, 


Rendez-nous doux et chastes.


Donnez vie innocente, 


Et sûr pèlerinage, 


Pour qu’un jour soit Jésus 


Notre liesse à tous.


Louange à Dieu le Père,


Gloire au Christ souverain;


Louange au Saint-Esprit ;


Aux trois un seul hommage.


Amen.


V/. Salut. Marie, pleine de grâce. Alleluia.


R/. Le Seigneur est avec vous. Alleluia.


ANTIENNE DE Magnificat.


L’Esprit-Saint descendra en vous, Marie ; et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre. Alleluia.


PRIONS.


O Dieu, qui avez voulu que votre Verbe prit chair, à la parole de l’Ange, au sein de la bienheureuse Vierge Marie; accordez à la prière de vos serviteurs que nous, qui la croyons véritablement Mère de Dieu, nous soyons secourus auprès de vous par son intercession. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Spiritus Sanctus in te descendet. Maria, et virtus Altissimi obumbrabit tibi. Alleluia.


OREMUS.


Deus, qui de beatae Mariae Virginis utero Verbum tuum, Angelo nuntiante, carnem suscipere voluisti : praesta supplicibus tuis, ut qui vere eam Genitricem Dei credimus, ejus apud te intercessionibus adjuvemur. Per eumdem Dominum nostrum Jesum Christum. Amen.
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On fait ensuite commémoration du Dimanche de Quasimodo par l’antienne de Magnificat et par la Collecte ci-dessus, page 400.


A LA MESSE.


La sainte Eglise emprunte les paroles de l’Introït au sublime épithalame dans lequel le Roi-Prophète célèbre l’union de l’Epoux et de l’Epouse. Elle salue en Marie la Reine du genre humain, devant laquelle toute créature doit s’incliner. La virginité a préparé en Marie la Mère d’un Dieu ; cette vertu sera imitée dans l’Eglise, et chaque génération enfantera de nombreux essaims de vierges qui marcheront sur les traces de celle qui est leur mère et leur modèle.


INTROÏT.


Tous les puissants de la terre imploreront votre regard. A votre suite viendront des chœurs de vierges, vos compagnes ; elles seront présentées au Roi dans la joie et l’allégresse. Alleluia, alleluia.


Ps. Mon cœur éclate en un cantique excellent; c’est à la gloire du Roi que je consacre mon œuvre. Gloire au Père. Tous les puissants.


Dans la Collecte, l’Eglise se glorifie de sa foi dans la Maternité divine, et réclame, à ce titre, l’intercession toute-puissante de Marie auprès de Dieu. Ce dogme fondé sur le fait que nous célébrons aujourd’hui est la base de notre croyance, le fondement du divin mystère de l’Incarnation.


COLLECTE.


O Dieu, qui avez voulu que votre Verbe prit chair, à la parole de l’Ange, dans le sein de la bienheureuse Vierge Marie; accordez à la prière de vos serviteurs que nous, qui la croyons véritablement Mère de Dieu, nous soyons secourus auprès de vous par son intercession. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


EPÎTRE.


Lecture du Prophète Isaïe. Chap. VII.


En ces jours-là, le Seigneur parla à Achaz, et lui dit : Demande au Seigneur ton Dieu un prodige au fond de la terre, ou au plus haut du ciel. Et Achaz dit : Je n’en demanderai point, et ne tenterai point le Seigneur. Et Isaïe dit : Ecoutez donc, maison de David: est-ce peu pour vous de lasser la patience des hommes, qu’il vous faille lasser aussi celle de mon Dieu ? C’est pourquoi le Seigneur vous donnera lui-même un signe : Voici qu’une Vierge concevra, et elle enfantera un fils qui sera appelé Emmanuel. Comme tout autre enfant, il mangera le laitage et le miel, avant d’arriver à l’âge où l’enfant sait rejeter le mal et choisir le bien.


C’est en parlant à un roi impie, qui refusait un prodige que Dieu daignait lui offrir, en signe de sa miséricordieuse protection sur Jérusalem, que le Prophète annonce à Juda la plus sublime des merveilles: Une vierge concevra et enfantera un fils. C’est dans un siècle où le genre humain semblait avoir comblé la mesure de tous ses crimes, où le polythéisme et la plus affreuse dépravation régnaient par toute la terre, que le Seigneur réalise ce projet. La plénitude des temps est arrivée; et cette antique tradition qui a fait le tour du monde: qu’une Vierge deviendrait mère, se réveille dans le souvenir des peuples. En ce jour qui nous rappelle un si profond mystère, révérons la puissance du Seigneur et sa fidélité à ses promesses. L’auteur des lois de la nature les suspend pour agir lui-même; la virginité et la maternité s’unissent dans une même créature: c’est qu’un Dieu va naître. Une vierge ne pouvait enfanter qu’un Dieu : c’est pourquoi le fils de Marie aura nom Emmanuel, Dieu avec nous.


Adorons dans son infirmité volontaire le Dieu créateur du monde visible et invisible, qui veut désormais que toute créature confesse non seulement sa grandeur infinie, mais encore la vérité de cette nature humaine qu’il daigne prendre pour nous sauver. A partir de cette heure, il est bien le Fils de l’homme; neuf mois il habitera le sein maternel, comme les autres enfants; comme eux, après sa naissance, il goûtera le lait et le miel, et sanctifiera tous les états de l’humanité; car il est l’homme nouveau qui a daigné descendre du ciel pour relever l’ancien. Sans rien perdre de sa divinité , il vient subir toutes les conditions de notre être infirme et borné, afin de nous rendre à son tour participants de la nature divine. (II Petr. I,4.)


Le premier Verset alleluiatique reproduit le salut de l’Ange à Marie. Inclinons-nous avec Gabriel en présence de cette auguste Vierge, chef-d’œuvre de la nature et de la grâce, préparée de toute éternité pour porter un Dieu dans ses entrailles.


Alleluia, alleluia. Salut, ô Marie, pleine de grâce ; le Seigneur est avec vous ; vous êtes bénie entre les femmes.


Le second Verset célèbre, dans un langage aussi profond que magnifique, les effets du divin mystère de l’Incarnation: la paix rétablie entre Dieu et l’homme dans le sein virginal de Marie, où la nature divine et la nature humaine s’unissent en la personne de l’enfant qu’elle conçoit, au moment où elle acquiesce à la volonté du Très-Haut.


Alleluia. La branche de Jessé a fleuri ; la Vierge a conçu celui qui est Dieu et homme ; réunissant en lui-même ce qu’il y a de plus bas et ce qu’il y a de plus sublime, Dieu a fait la paix. Alleluia.


ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Luc. Chap, I.


En ce temps-là, l’Ange Gabriel fut envoyé de Dieu dans une ville de Galilée appelée Nazareth, à une vierge mariée à un homme de la maison de David, nommé Joseph ; et le nom de la vierge était Marie. Et l’Ange étant entré où elle était, lui dit : Salut, ô pleine de grâce ! le Seigneur est avec vous ; vous êtes bénie entre les femmes. Elle, l’ayant entendu, fut troublée de ses paroles, et elle pensait en elle-même quelle pouvait être cette salutation. Et L’Ange lui dit : Ne craignez point, Marie; car vous avez trouvé grâce devant Dieu : voici que vous concevrez dans votre sein, et vous enfanterez un fils, et vous lui donnerez le nom de Jésus. Il sera grand, et sera appelé le Fils du Très-Haut ; et le Seigneur Dieu lui donnera le trône de David son père ; et il régnera éternellement sur la maison de Jacob ; et son règne n’aura point de fin. Alors Marie dit à l’Ange : Comment cela se fera-t-il ? car je ne connais point l’homme. Et l’Ange lui répondit : L’Esprit-Saint surviendra en vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre. C’est pourquoi le fruit saint qui naîtra de vous sera appelé le Fils de Dieu. Et voilà qu’Elisabeth votre parente a conçu, elle aussi, un fils dans sa vieillesse; et ce mois est le sixième de celle qui était appelée stérile; car rien n’est impossible à Dieu. Et Marie dit : Voici la servante du Seigneur; qu’il me soit fait selon votre parole.


Par ces dernières paroles, ô Marie, notre sort est fixé désormais. Vous consentez au désir du Ciel; et votre acquiescement assure notre salut. O Vierge! ô Mère! bénie entre les femmes, recevez avec les hommages des Anges les actions de grâces du genre humain. Par vous, notre ruine est réparée; en vous notre nature se relève; car vous êtes le trophée de la victoire de l’homme sur son ennemi. « Réjouis-toi, ô Adam, notre père ! s’écrie l’éloquent abbé de Clairvaux; mais triomphe surtout, toi notre mère, ô Eve ! vous qui, ancêtres de nous tous, fûtes aussi envers nous tous des auteurs de mort; meurtriers de votre race avant d’en être les pères. Consolez-vous désormais en cette noble fille qui vous est donnée; mais surtout, ô Eve! sèche tes pleurs; toi de qui le mal sortit au commencement, toi qui jusqu’aujourd’hui avais communiqué ta disgrâce à ton sexe tout entier. Voici l’heure où cet opprobre va disparaître, où l’homme va cesser d’avoir droit de se plaindre de la femme. Un jour, cherchant à excuser son propre crime, il fit tout aussitôt peser sur elle une accusation cruelle : La femme que j’ai reçue de vous, dit-il à Dieu, cette femme m’a donné du fruit; et j’en ai mangé. O Eve, cours donc à Marie; ô mère, réfugie-toi près de ta fille. C’est la fille qui va répondre pour la mère; c’est elle qui va enlever la honte de sa mère, elle qui va satisfaire pour la mère auprès du père; car si c’est par la femme que l’homme est tombe, voici qu’il ne peut plus se relever que par la femme.


« Que disais-tu donc, ô Adam ? La femme que j’ai reçue de vous m’a donne du fruit ; et j’en ai mangé? Ces paroles sont mauvaises; elles augmentent ton péché; elles ne l’effacent pas. Mais la divine Sagesse a vaincu ta malice; elle a pris dans le trésor de son inépuisable bonté le moyen de te procurer un pardon qu’elle avait essayé de te faire mériter,en te fournissant l’occasion de répondre dignement à la question qu’elle t’adressait. Tu recevras femme pour femme : une femme prudente pour une femme insensée; une femme humble pour une femme orgueilleuse; une femme qui, au lieu d’un fruit de mort, te présentera l’aliment de la vie; qui, au lieu d’une nourriture empoisonnée, enfantera pour toi le fruit des délices éternelles. Change donc en paroles d’actions de grâces ton injuste excuse, et dis maintenant : Seigneur, la femme que j’ai reçue de vous m’a donné du fruit de l’arbre de vie; et j’en ai mangé ; et ce fruit a été doux à ma bouche ; car c’est en lui que vous m’avez rendu la vie (1). »


A l’Offertoire, la sainte Eglise salue encore Marie avec les paroles de l’Ange, auxquelles elle réunit celles que prononça Elisabeth, lorsque celle-ci rendit hommage à la Mère de son Dieu.


OFFERTOIRE.


Je vous salue, Marie, pleine de grâce; le Seigneur est avec vous ; vous êtes bénie entre les femmes ; et le fruit de vos entrailles est béni. Alleluia. Alleluia.


L’Eglise rend un nouvel hommage, dans la Secrète, au dogme de l’Incarnation, en confessant la réalité des deux natures, divine et humaine, en Jésus-Christ Fils de Dieu et fils de Marie.


SECRÈTE.


Daignez, Seigneur, confirmer dans nos âmes les mystères de la vraie toi ; afin que nous, qui confessons qu’un Homme-Dieu véritable a été conçu d’une Vierge, nous méritions, par la vertu de sa résurrection salutaire, la grâce de parvenir à la félicité éternelle. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


La solennité particulière de la fête oblige l’Eglise à suspendre aujourd’hui la Préface pascale, et à lui substituer celle qu’elle emploie aux fêtes de la sainte Vierge.


PRÉFACE.


C’est une chose digne et juste, équitable et salutaire, Seigneur saint « Père tout-puissant, Dieu éternel, de vous rendre grâces en tout temps et en tout lieu ; spécialement de vous louer, de vous bénir, de vous célébrer en l’Annonciation de la bienheureuse Marie toujours verge. C’est elle qui a conçu votre Fils unique par l’opération du Saint-Esprit, et qui, sans rien perdre de la gloire de sa virginité, a donné au monde Lumière éternelle, Jésus-Christ notre Seigneur : par qui les Anges louent votre Majesté, les Dominations l’adorent, les Puissances la révèrent en tremblant, les Cieux et les Vertus des Cieux, et les heureux Séraphins la célèbrent avec transport. Daignez permettre à nos voix de s’unir à leurs voix, afin que nous puissions dire dans une humble confession : Saint ! Saint ! Saint !


L’Antienne de la Communion reproduit les paroles de l’oracle divin que nous avons lu dans l’Epître. C’est une Vierge qui a conçu et enfanté celui qui, étant Dieu et homme, est aussi le Pain vivant descendu du ciel, et par lequel Dieu est avec nous, et en nous.


COMMUNION.


Voici qu’une Vierge concevra et enfantera un fils ; et il sera appelé Emmanuel. Alleluia.


Dans la Postcommunion, l’Eglise rappelle en action de grâces tous les mystères qui, pour notre salut, sont sortis de celui qui s’accomplit aujourd’hui. Après l’Incarnation qui unit le Fils de Dieu à la nature humaine, nous avons vu la Passion de ce divin Rédempteur; et sa Passion a été suivie de sa Résurrection, par laquelle il a triomphé de la mort, notre ennemie.


POSTCOMMUNION.


Répandez, s’il vous plaît, Seigneur, votre grâce dans nos âmes ; afin que nous qui avons connu par la voix de l’Ange l’Incarnation de Jésus-Christ, votre Fils, nous arrivions par sa Passion et sa Croix à la gloire de sa Résurrection. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


AUX SECONDES VÊPRES.


Les Antiennes, les Psaumes, le Capitule, l’Hymne et le Verset, sont les mêmes qu’aux premières Vêpres, pages 405-411. L’Antienne de Magnificat est seule différente.


ANTIENNE DE Magnificat.


L’Ange Gabriel parla à Marie et lui dit : Salut, ô pleine de grâce ! le Seigneur est avec vous ; vous êtes bénie entre les femmes. Alleluia.


ORAISON.


O Dieu, qui avez voulu que votre Verbe prît chair, à la parole de l’Ange, dans le sein de la bienheureuse Vierge Marie, accordez à la prière de vos serviteurs que nous, qui la croyons véritablement Mère de Dieu, nous soyons secourus auprès de vous par son intercession. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.
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